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PÉPIÇATOIRE 
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« 

DEUX MILLE 
QUATRE CENT QUARANTE. 

UTj. uguste & reJpeSable Année ^ fui dois 

amener la félicité fur la terre ; toi y hélas i 

que je ri ai vue qu'en Jbnge ^ quand tu viendras à 

jaillir du fein de t éternité ^ ceux qui verront ton, 

Jpkil y' jhifJerorU aux pieds nus cendres Cf celles 

d^ trente générations , fuccefjiv^ment éteintes^ Çf 

dijparues dans le profond abtme de la moft. Lès 

. ]^ois qui font aujourdhui ajjis fur des trônes , 

ft^ feront plus { leur poflérité ne fera plus : Çf 

toi y tu jugeras Cf ces Monarques décédés & les 

fq-ivqins qui yivoient fournis à leur puiffance. 



fi né P I T R B 

Ias noms ie& ami f-f des d^njèups-de thuma^ 
nité brilkTqnt ^ honorés : kar gloire, fira pure 
^ radieujè. Mais cette vile populace de Rois 
qui auront , en tout fins j tourmenté Fi^pece 
humaine j plus enfoncés encore dans Faubli que 
dans îa région des morts , ne s'échapperont de 
t opprobre qu'à M fafeur du riéant» 

• s 

- fa ptnfée furvit à Fhomme y & voilà fin , 
plàs glorieux appanage ! La penfée s^éleve de 
fin tombeau ^ prend un corps durable y immor- 
teij& tartdis que les tonnerres du dejpotifine 
totnhent & s'éteignent j la plume dun écrivain 
fianchit rintervalle des tems y ab/but y ou punit 
les maîtres de FuniverSp 

Tai ufé de F empire que j ai reçu en naiffanti 
/ai cité devant ma raifin filitaire les loix , 

* ùs ctbus^ y Us coutumes du pays oh je vivois 
' inconnu & obfiur. Toi connu cette haine ver- 

ïueufi que Fétre finfible doit à topprejfeur : fai 
âétefté la tyrannie , je Fai flétrie y je Foi com^ 

* battue avec les firces qui étoient en mon poti- 



DÉDÏC ATOÏR^ ai 

V^r. Mais , êuguflt & rc/p^^Ue ^4^^ 9 /# 

eu heawy in. te conUmplani^^ éltw y enflamfàtf 

mes idéts , elles ne feront peut-étfç à Hs yewf 

4[ut des idiis defirvitùde. P^rdor^i k ^àii/t 

de mon fiecle mepreffe & m'fHvirçnne : lafiif^ 

peur repie : k cabnt de ma pfitrie rtjjimhle ^ 

celui des^ t&néùmx. Au^wt de moij qm 4^ 

cadavres colorés qui parlent ^ fui marchent ^ ù 

che[ qui k principe aciif de ta vie rCa jamais 

poujpf k moindre rejetton ! Déjà mime la voix 

de la philojhphie , lajje & découragée , a perdu 

^ fi- force ; elle crie au milieu des hommes 

epmme au fein dtun immenfe défert. 

Okyjt je .pouvùis partager le tèrtis de tmoi 
txifience en deux, portions ^ comme je defcen^ 
drois à r infiant mime àU cercueil l comme je 
perdrois avec joie Vafpeâ de mes trifksy de 
mes rrwlheureux contemporains ^ pour alkr me 
réveilkr au milieu de ces jours purs que tu 
dois faire éclorre , fous ce ciel fortuné j oà 
rhomme aura repris fbn courage y fi liberté y 
fbn indépendance ^ fes vertus. Que ne puis je 



râj ÉI^ltKE DÉDiCATOrRÉ. 

ie voir aiitrenunt qiCai Jon^ , Ann/e fi' dffirk 
& f «f mes vaeiii appellent f Hâte-toi l viens 
éclairer le bonheur du monde l Mais , f« 
dis-jet dflivti des prefiiges d'un Jb/ttmeil ftrh- 
table , je crains , k/las ! je crains plutôt que 
tonjbleil ne viinhe un jour d' luire trifiematt 
fut un injbrm* amâs de cmdris & de ruitiet! 
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A VANT-PROPOS. 
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ESiRER que tout foit bien eft le vœiï du 
Philoibphe. Pentends par ce mot y dont on a iaiis^ 

t 

doute abufé y l'être vertueux 8c fenfible qui veut 
le bonheur général ^ parce qu'il a des idées pré- 
cifés d*ordre 8c d'harmonie. Xe mal fatigue les 
regards du Sage ^ il s'en plaint ; on foupçonne 
qu'il a de l'humeur ^ on a tort. Le Sage fait que 
le mal abonde fiir la terre ^ mais e^ même tems 
il a toujours préfente à l'écrit cette perfeôîon 
fi belle Se fî touchante , qui peut 8c qui doit 
même être l'ouvrage de l'homme raifônnable. 

En effet , pourquoi nous feroit - il défendu 
d'efpérer qu'après avoir décrit ce cîefcle extrava- 
gant de fottifes autour duquel l'égarent fes paf- 
fions y l'homme ennuyé reviendra à la lumière 
pure de l'entendement ? Pourquoi le genre hu- 
main ne feroit-il pas femblable à l'individu l 
Emporté , violent , étourdi dans fon jeune âge j 
iage 9 doux 9 modéré dans fa vieilleife. (a) 



(a) Le inonde n'auroitrii été fait qu*en faveur d*aii d petit 
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2 A V A N T-P RO P O S. 

L'homme qui penfe ainfi , s'impofe à lui-même 
le devoir d^tre jufte. 

Mais fàvons - nous ce que c'eft que perfeâion l 
Peut - elle être le partage d'un être foible & 
borné ? Ce grand fecret n'eft-il pas caché fous 
celui de la vie ? & ne faudra - 1 - il pas dépouiller 
notre vêtement mortel pour percer cette fublimc 
énigme ? 

En attendant tâchons de rendre les chofes paP 
fables , ou , fi c'eft encore trop , rêvons du moins 
qu'elles le font. Pour moi ^ concentré avec Platon y 
je rêve comme luL O mes chers concitoyens ! 
vous que j'ai vu gémir fi fréquemment iùr cette 

ê 

foule d'abus dont on eft las de fe plaindre , quand 
verrons - nous nos grands projets , quand verrons- 
nous nos fonges fe réalifer ! Dormir y voilà donc 
notre félicité. 



nombre id'hcmimes qui couvrent a^aellemeut la £ïce de la terre ? 
Qtie font tous, les êtres qui ont exîfté en comp^raifon de tous 
ceux que Dieu, peut créer ? ï)*autres jfénérations viendront 
occuper la place que nous occupons ; elles paroîtronk fiir le 
même théâtre h elles Terront le même foleil , & nous poufferont 
f\ avant dans Tantiquit^ qu'il ne reftera de noiu ni trace » ni 
?eftige , ni mémoire. ^ 
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DEUX MILLE QUATRE CENT QUARANTE. 

RévS s'il en fut JTAMAIS. 

CHAPITRE PREMIER. 

/ • 

Paris entre Us mains dm vieil Anglais, 



F 



ACHEUX ami, pourquoi m*éveilles-tu? Ah^ 
guel toit tu viens de me faire ? Tu m'ôtes un 
fonge dont je préférois la douce illufion au jour 
importun de la vérité. Que mon erreur étoit dé- 
licieufe , 8c que ne puis - je y demeurer plongé 
le refte de ma vie ! Mais non , me voilà retombé 
dans le cahos affreux dont je me croyois dégagé; 
Affieds-toi & m'écoutes , tandis que mon efprit 
eft encore plein des objets qui l'ont frappé. 

Je converfid hier fort tard avec ce vieil angloî^ 
dont rame eft fi franche. Tu iais que j*aime l'homme 
vraiment anglois. On ne trouve nulle part de 
meilleurs amis -, on ne rencontre chez aucun autre 
peuple des hommes d'un caraâere aufli ferme 6C 



4 VAN DEVX, MILLE 

auflî généreux^ Cet eiprit de liberté qui les anime , 
leur donne un degré de force & de confiftance 
bien rare chezdes autres peuples. ^ 

Votre natioii, me difok-il, eft remplie d'abus 
aufH étranges que multipliés : on ne peut ni les 
concevoir ni les nombrer, ôc Fe^rit s'y perd. 
Rien ne me confond fur-tout ^ comme ce repos y 
ce calme apparent qui couvre les débats af&eux 
de tant 4e guerres intéitines. Votre capitale eft 
uncompofè incroyable, (û) Ce monftre difforme 
eft le réceptacle de l'eîttrême opulence & de 
Texceflive mifere : leur lutte eft éternelle. Quel 
prodige ! que ce corps dévorant qui fe confiime 
dans chaque partie , puiiTe iùbiifter dans ion époti* 
Vantable inégalité, {b) 

On fait tout dans votre royaume pour cette 
capitale : on lui fecfifie des villes , des provinces 
entières. Eh , qu^eft - elle autre chofe qu'un dia- 
mant entouré de fumier ! Quel mélange inouï 



(a) Tout le royiiume e(! dans Paris. Le royaume refiemble 
à un enfant rachidque. Tous les fucs montent à fa tête & la 
groflifreat. Ces fortes d*enfans ont plus d'eTprit que les antres , 
mais le refte du corps eil diaphane & exténué. L*enfant fpi* 
rituel lie vit pas long-tems. 

(h) Quelque diofe de plus étonnant encore , c*eft la manière 
dont il fubfifte. Il n*eft pas rare de roir un homme qui ne 
&urolt vivre avec cent mille livres de rente, emprunter de 
Tardent à^ un autre qui eft à fon aiCe avec cent piftoles. 



QUATRE CENT QUARANTE^ S 

d'eiprit Se de bêtUe , de génie & d'extravagance , 
de grandeur & de bailëiTe ! Je quitte TAngleterte j 
je me preflë^ j'accours , je crois arriver dans un 
centre éclairé , où les hommes , en unifiant leurs 
talens mutuels , auroient dû faire régner tous les 
plaifirs enfemble ^ Se cette aifànce ^ cette com- 
modité qui ajoutent à leur charmç. Mais , dieu ! 
que mon efpérance eft cruellement déçue ! Sur ce 
point où tout abonde , je vois des malheureux qui 
fbufS-ent la faim. Au milieu de tant de loix âges , 
on commet mille crimes. Parmi tant de régie- 
mens de police , tout eft en défordre. Ce /le font 
par- tout qu'entraves , qu'embarras , qu'uiàges con- 
traires au bien public* 

La foule riique à chaque inftant d'être ^écrafée 
par cette innombrable profulion de voiturer> où 
font portés tout à leur aifè des gens qui valent 
infininient npins que . ceux qu'ils éclabouflent Se 
qu'ils menacent d'écrafer. Je friflbnne dès que 
j'entends les pas précipités d'une paire de chevaux 
qui avancent à toutes jambes dans une ville peu- 
plée de femmes groffes , de vieillards 8c d'enfens. 
En vérité , rien n'eft plus infoltant à la nature 
humaine y que cette indifférence cruelle fur des 
dangers qui renaiiTent à chaque minute, {a) 



(m) Fremiets habitans de la terre , auriez-vous jamais pcnf« 
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6 VAN DEUX MILLE 

Vos affeires vous appellent malgré vous dans 
tel quartier , & il s'en exhale une odeur fétide 
qui tue. Des milliers d'hommes reipirent forcement 
cet air empoifonné {a). 

Vos temples fcandalifent plus qu'ils n'édifient. 
On en fait des lieux de paffage Se quelquefois 
pis. On ne s'y affied .que pour de l'argent : indé- 
cent monopole dans un lieu feint où tous les hom*- 
mes devant l'Etre fiiprêmç doivent fe regarder y 
au moins ^ comme égaux entr'eux. 

Si vous copiez d'après les Grecs & les Ro^ 
mains , vous n'avez pas feulement l'eipfit de vous 
tenir dans leur genre \ vous gâtez leur manière 
qui eft fimple 8c noble j vous la gâtez , dis - je , 
VOU3 |a<léfigurez par la petitefle de vos vues , 8c 
par cette fureur puérile que vous avez tous pour 
le jolL Vous ayez quelques pièces de théâtre qui 

qi]*il exifteroit un jour une ville où l'on marcheroit impitoya- 
blement fur les infortunés piétons, à tant par jambes & par 
bras? 

(a) Les Innocens fervent de cimetière à ving-;deux pgroiflcs 
^e Paris. On y enterre des ^orts depuis mille ans, On auroi( 
dû les placer bien loin hors^des murs. Qu'a-t^n fait ? On les 
a mis au' centre de la ville s & dans la orainte apparemment 
qu'ils ne fufTent pas aiTez fréquentés , o^ les a entourés dd 
boutiques & de marchands. C'eft un tombeau toujours ouvert, 
^ujours rempli, toujours vuide. Nos petites maîtrefles vont 
prendre fur les oiTemens pourris d'un milliard de morts ^ la m^ 
^iire de leurs ^ omf ons ^ de leurs autres coliiiçliets^ 



QUATRE CENT QUARANTE. 7 

font dés chef' d'céuvres. Si iur leurfeâure il me 
prend envie de les aller voir repréfenter , je ne les 
recAnnois plus. 

Vous avez trois petits théâtres fombfes & mes- 
quins. Dans le premier , on chante à grands frais j 
on vous étourdit magnifiquement 9 & le ridicule 
machinifte prodigue des miracles au milieu des- 
quels vous bâillez. Dans le fécond , on vous fait 
rire , quand on devroit vous faire pleurer. Le 
coftume eft toujours manqué j ôc outre voç pitoya- 
bles aôeurs tragiques que Ton ne fe donne pas 
même la peine de critiquer , vous avez telle confi- 
dente dont le nez plat ou gigantefque fiiffiroit 
feul pour faire évanouir la plus parfaite illufion. 
Quant au troifieme p ce font des farceurs qui tan- 
tôt fecouent le grelot de Momus , & tantôt gla- 
piifent de fades ariettes. Je les préfère cependant 
à vos fades comédiens françois ^ parce qu'ils ont 
plus de naturel , & par conféqueht plus de grâces , 
parce qu'ils fervent un peu mieux le public {a ) ,• 
mais j'avoue en même tems qu'il faut être excédé 
de loifir pour ç'amufèr de$ frivolités qu'ils débitent. 

. («) Il y a une cUffcrence cflentielle entre les comédiens 
franqois , & les comédiens italiens. Les premiers fô croient de 
la içeilleHre foi du monde des gens de m«xite : & ils font 
kifoiens. Les féconds font intérefles & ne vifent qu'à Targent. 
Les uns par amour propre veulent maitrifer le goût du public > 
les ^lutres tachent de s^'y conformer par avarice, 

A 4 



8 VAN DEUX MILLE 

Ce qui me ^t iburire de pitié ^ c'éft que de 
pareilles gens 9 auxquels chaque particulier fait en 
quelque forte Taumône y entaflent impertinemment 
leurs juges dans un parterre étroit , où debout ÔC 
ferrés les uns contre les autres , ils fouf&ent mille 
tortures , & où il ne leur eft pas feulement permis 
de crier qu'ils étouffent quand ils vont rendre 
Tame. Un peuple qui jufque dans fes plaifîrs en- 
dure une fervitude auffi gênante ^ prouve jufqu'à 
quel point on peut le réduire en efclavage. Ainfi 
tous ces plaifîrs vantés de loin ^ de près font trou- 
blés , corrompus , & il faut marcher fiir la tête 
de la multitude fî Ton veut refpirer à fon aiffe. 

Comme je ne me fens pas cç barbare courage ^ 
adieu , je me retire. Soyez fiers de tous vos beaux 
monumens qui tombent en ruine : montrez avec 
admiration votre Louvre dont l'afpeâ vous fait 
plus de honte que d'honneur , fur- tout lorfque l'on 
apperçoit de tout côté tant de colifichets brillans 
qui vous coûtent plus à entretenir que vos monu* 
mens publics ne - vous coûteroient à achever. 

Mais tout cela n'efl encore rien. Si je, m'éten- 
dois fur l'horrible di^roportion des fortunes i fî 
j'étalois au grand jour les raifons fecrenes qui la 
caufent j fî je parfois de vos mœurs dures & fii- 
perbes fous des dehors faciles 8c polis ( ^ ) ? fî 

I ! ! .1 . I ■ - .1 II ■ ■! fil . » Il ■ I - il , I ■ * 

(a) Si voiis excQpto les inanciers q[ui font durs & impolis; 
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je retraçoîs l'indigence du miférable & Timpollî- 
bilité où il eft d'en fortir en confervant Iz probité i 
fi je comptois les rentes qu'un mal-honnête homme 
acquiert , & les degrés de conlidération dont il 
jouit à meliire qu'il devient plus frippon... ( tf ) 
tout cela me meneroit trop loin : bon fi>ir. Je 
pars demain ^ je pars demain , vous dis* je : je ne 
puis être plus long - tems dans une ville fi malheu* 
reufe j avec tant de moyens de ne l'être pas. 

Je fuis dégoûté de Paris comme de Londres* 
Toutes les grandes villes fe reflèmblent 5 Roufleau 
Fa fort bien dh. Il iemble que phis les honvnes 
font de loix pour être heureux en fe téumSEmt en 
corps , plus ils fe dépravent ^ & plus ils augmen- 
tent la fomme de leurs maux. On pouvoit cepen- 
dant laiibnnablement penfer qu'il devoit en arriver 
le contraire i mais trop de gens font intéreffés à 
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tout enfemble , le refte dçs riches n*a que Tun de ces deux iéy 
SiutSy ou ils TOUS laiiïent mourir de faim poliment, on Ut 
vous donnent bTufquement quelque fecours. 

(ay Autrefois on n'aiiloit point l'homme vertueux, maïs on 
Teftimoit au moins. Aujourd'hui, ce n'cft plll|| cela. Je me 
rappelle la répooTe d'une prineefiè à fon intendant. Elle luf 
donnoit fix cent livres de gages , 61p il £e plalgnoit de n'être 
point aflcz paye. Comment faifoit donc votre prcdecefîeur , 
lui dit-elle ? il n'eft demeuré que dix ans à mon fervice , & 
îl s'eft retiré avec vingt mille livres de rente. Madame , il vous 
Vfiloit,, répondit l'intendant: eh bien, monfieur, fefliqua la 
prlncelTe , volez-moi l 
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s'oppofer au bien général. Je vais chercher quel- 
que village où , dans un air pur 8c des plaifir» 
tranquilles , je puiffe déplorer le fort des triftes 
habitans de ces faftueufes priions que Ton nomme 

villes ( j ). / 

J\iif beau lui répéter le proverbe vulgaire y 
que Paris M'aVQÙ pu fe faire en un jour , que tout 
étoit déjà perfeôionné en comparaifon des fiecles 
précédens. Encore quelques années , lui difois- 
je , 8c peut - être n'aurez - vous plus rien à defi- 
rer i s*il èft poffible toutefois de remplir dans 
toute leur étendue les différens projets qui ont 
été conçus • . . Ah ! me répliqua - 1 -il , voilà bien 
le tic de votre nation. Toujours <îes projets ! Se 
vous y croyez ! Vous êtes françois , mon ami > 
avec tout votre bon fens le goût du terroir vous a 
gagné. Mais , foit : je reviendrai vous voir quand 
tous ces projets auront été mis à exécution. D'ici 
là j'irai vivre ailleurs. Je n'aime point habiter 
parmi tant de mécontens , tant de malheureux, 
dont le regard fouffiant déchire mon cœur ( b V 

Je vois au'il feroit aifé de remédier aux maux 

(à) Dans ce torrent démodes, dé fautaifies , d*amu(bmen»^ 
^ont aucun ne dure , & dont Tun détruit IMutre , Vame des 
grands perd jufqu'à la force de jouir , & devient auifi inca« 
pable de fentir le grand & le beau que de le produire. 

Qî) 1\ n'eft aucun établiiTemeut en France qui ne tenle att 
détriment de la nation. . '. 
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les plus preflàns 5 mais croyez -moi, Ton n'y re- 
médiera pas : les moyens font trop limples pour 
que l'on y ait recours ^ on s'en éloignera , je le pa- 
rierois. Je ferois un autre pari encore , c'eft que 
Ton ne répète parmi vous avec tant d'aflfeâation le 
mot facré d'humanité , que pour s'exempter de 
remplir les devoirs qu'il renferme {a). D y a long- 
rems que vous ne péchez plus par ignorance ^ 
ainfi vous nç vous corrigerez jamais. Adieu, 

gSg ■ Il ■ I gga^ qgg 
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Tdi fept cent ans* 



L étoit minuit quand mon vieil anglois fe re- 
tira. Tétois un peu las : je fermai ma porte ÔC 
me couchaL Dès que le fonnuneil fe fut étendu fiir 
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(a) Malheur à Técrivain ^ni flatte fon fiecle & achevé de 
raflbiipir, qui le berce de Thiftoire de fes héros antiques 8c 
des vertus qu*il n'a plus , ^Uie le mal qui le mine & le dévore, 
^ tel qu'un charlatan adroit & courtlfan lui infiuue qu'il porte 
un front rayonnant de faute, tandis que la gangrenne va opérer 
la diflTolution de Tes membres. L'écrivain courageux ne profère 
point ee dangereux menfouge , il s'écrie : ô mes concitoyens ! 
non , vous ne reflemblez pas à vos pères : vous êtes polis & 
cruels , vous n'avez que les apparences de l'humanité { lâches 
àC foi\rbes , vous n'avez pas même le courage des grands for* 
&its ^ vos crimçs font petits ^ comme you3. 



Il VAN DEUX MILLE 

mes paupières , je rêvai qu'il y avoit des fîecles 
que j'étoîs endormi, Se que je m'éveilloîs (a). 
Je me levai , & je me trouvai d'une pefknteur à 
laquelle je n'étois pas accoutumé. Mes mains 
étoient tremblantes , mes pieds chancellans. En 
me regardant dans mon miroir , j'eus peine à 
reconnoître mon vifage. Je m'étois couché avec 
des cheveux blonds , un teint blanc Se des joues 
colorées. Quand je me levai , mon front étoit 
fillonné de rides , mes cheveux étoient blanchis , 
j'âvois deux os faillans aù-deflbus des yeux , un 
long nez , 8c une couleur pâle Se blême étoit ré- 
pandue iiir toute ma figure. Dès que je voulus 
marcher , j'appuyai machinalement mon corps fiir 
une canne ^ mais du moins je n'avois point hérité 
de lamauvaife humeur trop ordinaire aux vieitlarck. 

En fbrtant de chez moi , je vis une placQ publi- 
que qui m'étoit inconnue. On venoit d'y drefler 
une colonne pyramidale qui attiroit les regards 
des curieux. J'avance, & je lis très - diftinâe- 
ment : L'an de grâce MMIVcXL. Ces caraûe- 
res étoient gravés fiir le marbre en lettres d'or. 

D'abord je m'imaginai que c'étoit une erreur 



(a) Il n*eft fae d'ayoir riraaçiàatioB fortement frappée d*un 
objet, pour ie le retracer, pendant la naît. U y a des ch«fes 
étonnantes dans les rêves. Celui-ci , oocmae oa,lc verra. par la 
biiXtj eft allez bien conditionné. 
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# 

àe mes yeux , ou plutôt une faute de Tartifte j 8c 
je m'apprêtois à en faire la remarque , lorfque ma 
fiirpriië devint phis grande en jetant la vue fur 
deux ou trois édits du Souverain attachés aux 
muicdlles. J'ai toujours été curieux leâeur des 
affiches de Paris. Je vis la même date MMIVcXL 
fidèlement empreinte fiir 'tou$ les papiers publics. 
Eh y quoi ! dis-je en moi-même , je fuis donc devenu 
bien vieux fans m'en appercevoir : quoi , j'ai 
dormi fix cent foixante douze années (^ ) ! 

Tout étoit changé. Tous ces quartiers qui m'é- 
taient fi connus ^ fè préfentoient à moi fous une 
forme différente & récemment embellie. Je me pèr* 
dois dans des grandes & belles rues proprement 
alignées. Pentrois dans des c^refours ^acieux où 
régnoit un fi bon ordre que je n'y apperçevois pas 
le plus léger embarras. Je n'emendois aucun de 
ces cris conflifément bizarres qui déchiroient jadis 
mon oreille ( b ). Je ne renconcrois point dé voi- 
tures prêtes à n;i'écrafer. Un goûteux auroit pu fe 
promener commod&nent. La ville avoit un air 
animé ^ mais fans trouble $c fans confkfion. 

rétois fî émerveillé que je ne voyois pas les 
pafTans s'arrêter ^ & me confidérer des pieds à 



\ 



(a) Cet ouvrage a -été commencé en 1768. 
(*) Les cris de Paris forment wo langagî ptrti(?alier dont il 
iatit avoir U grammaii^* . . 
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la tête avec le plus grand étoimement. Ils hauJP 
ibient les épaules & fourioient , comme nous fou- 
rions nous -mêmes ^ lorique nous rencontrons un 
maique. En effet , mon habUlemeijt devoit leur pa- 
roître original ôc grotefque ^ tant il étoit différent 
du leur* 

Un citoyen ( que je reconnus* dans la fuite pour 
un favant ) s'approcha de moi , & me dit poli- 
ment 5 mais avec une gravité ferme : Bon vieil- 
lard , à quoi fert ce déguifement ? Votre projet 
efl-il de nous rettacer Jes ridicules ufages. d'un 
fiecle bizarre? Nous n'avons aucune envie de leS' 
imiter. LaifTez - là ce vain badinage* 

Comment ? lui répondis - je , je ne fiiis point 
déguifé 5 je porte les mêmes habits que je portois 
hier i ce font vos colonnes ^ vos affiches qui men- 
tent. Vous femblez reconnoître un autre fbuveraiit 
que Louis XV. Je ne fais quelle peut être votre 
idée j mais je la crois dangereûfè , je vous en 
avertis ^ on ne joue point de pareilles mafcarades ; 
on n'efl point fou de cette force -là : en tout 
cas , vous êtes des impofteurs bien gratuits y car • 
vous ne pouvez pas ignorer que rien ne prévaut 
contre l'évidence de fa propre exiftence. 

Soit que cet homme fe perfuadât que j'ex- 
travaguois , fbit qu'il penfàt que le grand âge 
que je paroifToîs avoir me faifoit radoter , fbit 
qu'il eût quelqu'autre foupçon , il me demanda 
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• 

•n quelle année j'étoîs né ? En 1740 , lui répon- 
dis -je. — Eh bien , à ce compte, vous avez au 
jufte fept. cent ans II ne faut s'étonner de rien, 
dit - il à la multitude qui m'environnoit : EnocK ^ 
Elie ne font point morts , Mathufalem 8c quelques 
autres ont vécu 900 ans : Nicolas Flamel court 
4e monde comme le juif errant , & monfieur y 
peut-être , a trouvé Télixir immortel ou la pierre 
philofophale. 

En prononçant ces mots il fourioit y 8c chacun 
iè preflbit autour de moi avec une complaifance 
& un re/ped tout particulier. Ds brûloient tousi 
de m'interroger , mais la difcrétion enchaînoit leur 
langue 5 ik fe contentoient de fe dire tout bas : 
un homme du iiecle de Louis XV ! oh ^ que cela 
eft curieux! ^ 



W 
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CHAPITRE I I L 
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/e nChabilU à la Fripperie. 



'ÉTOis fore embarraffé de ma perfbnne. Mon 
fevant me dit : étonnant vieillard y je m'offre vo- 
lontiers à vous fervir de guide \ mais commen- 
çons 9 je vous prie , par entrer chez le premier 
frippier que nous allons trouver > car f ajouta-t-il 
avec fianchife ) je ne pourrois pas vous accompa- 
gner fi vous n'étiez pas vêtu décemment. 

Vous m'avouerez , par exemple ^ que dans une 
ville bien policée , où le gouvernement défend touf 
combat 8c répond de la vie de chaque particu* 
lier, il eft inutile, pour ne pas dire indécent, 
de s'embarraffer les jambes d'une arme meurtrière , 
& de mettre une epée à fon côté pour aller par- 
ler à Dieu , aux fenunes 8c à fes amis : c'eft tout 
ce que pourroit faire le foldat dans une ville affié- 
gée. Dans votre fîecle , on tenoit encore un vieux 
préjugé de la gothique chevaleri^e : c'étoit une 
marque d'honneur de traîner toujours une arme 
offenfive : & j'ai lu dans un des ouvrages de vo- 
tre tems , que le foible vieillard faifoit encore 
parade d'un fer inutile. 

Que votre habillement eft gênant & malfain ! 

Vos 
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Vos épauler & vos brâs font emprîfonnés , votre 
corps clt comprimé ^ votre poitriïié eft ferrée } 
vous ne rei^^itez- pas* Et pourquoi ^ s*il vous 
plaît ^ e^pofer vos oiifles 8c vos jambes à l'intem- 
périe des iaUbns ? ' 

Qiaque tems amené de nouvelles modes ^ mai$ 
ou je fiiis bien' trompé y ou la nôtre eft auffi agréa- 
ble que falutaire : voyez* En eflèt > la manière 
dont il étoit habillé y quoique nouvelle pour moi> 
n'avoit rien qui me d^lût. Son chapeau n^avoic 
plus cette couleur trifte 8c lugubre y ni ces cor- 
nes embarraflantes : (^) il n'en refloit que la 
calotte y qui étoit afTez profonde pour tenir dans 
la tête , 8c qui d'ailleurs étoit entourée d'qn bour- 
relet. Ce bourrelet roulé, avec grâce demeuroit 
plié fiir lui-même lorsqu'il étoit inutile y 8c pou- 
voit té rabattre 8c s'avancer au gré de delui qui 
le portoit y pour garantir du fbleil ou du mauvais 
tems. 

Ses cheveux proprement treflSs formoient un 
nœud derrière ùl tête ^ ( ^ ) 8c un léger ibupçon 



(d) Si j*écrivots l'hiftoîre âc France, je m^^tendrois aveo 
une complaifiifice marquée fur le chapitre des ùhapeaux. Ce 
morceau traité arec foin feroit curieux & intérefîant. J'y ferois 
contrafter TAngleterre & la France : l*une prendroît un petit 
chapeau , quand Tantre en prendroit^lin jrand ; & celle-ci en 
quitteroit un grand , quand celle-là* en quitteroit un petit. 

Oi) S*il me prenoit {antaiiie de donner un traité for Tarfi 

Tomé^I, B 
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de poudre leur laiâbit leur couleur naturelle!^ Ce 
(impie accommodage ne préfentoit point une py-r 
ramide plâtrée de pommade 8c d'orgueil , ni ces 
ailes mauflâdes qui donnent im air efiàré , ni ces 
boucles immobiles qui ^ loin de .retracer une che^ 
yelure. flottante y n'ont d^aiitre même que celui 
d'une roideur fans expreflion coitime ans grâce* 

Soii cou n'étoit plus étranglé par une bande 
étroite de mouflèline : {.a) ilétoit entoioré d'aune 
cravate plus ou moins chaude , iuivant la laiibn» 
Ses bras jouiilbîént de toute leur liberté dans dès 
manches médiocrement larges ^ SC ion coips lefte^ 
ment vêtu d'une e^ece de ibubrevefte , étoit 
couvert d'un manteau en forme de robe , dont 
l\iiâge étoit fàlutaire dans le$ tems de pluie ou 
dans les fi-oids. 

Une longue écharpe ceignoît noblement les 
reins ^ & procuroit une chaleur ég^é. n'avoit 
point de ces jarretières qui coupent les jarrets 8c 



de la frifure » dans quel étoniMfmeiit je jeterois les leftetirs txt 
leur prouvant qtPil y a trois on quatre cent manières de tordre 
les cherenx d'un honnête homme. Oh 1 que les arts ont de pro* 
fondeur , & qui peut fe vanter de les parcourir en détail ! 

(a) Je n*atme point que Ton crie contre nos cols , ils nou& 
fervent plus qu'on ne l'imagine. Les veilles 9 la bonne- chère 
& quelquei antres excès nous rendent pâles. Nos cols , en non$ 
étranglant un peu, réparent ce défaut^ & nous redonnent des 
coiileiirt« 
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gênent k ciltnlation. Un long bds lui prenoit de^ 
pieds ju^'à la cemmre } Se un fèulier commode 
entoumit fbn pied en forme de brodequin. 

D me fit entrer dans une boutique où Ton me 
proposa de changef de vêtement. Le fiege fiir le* 
quel je me repofài, n'étoit pomt de ces chaKês 
chargées d'étofiès , qui fatiguent au lieu de dé* 
laflëf. Cétoit une e^eâe de canapé rourt ^ revêtu 
de natte ^ fait en pente ^ 8c qui fè prétoit fur un 
pivot au mouvement du cotps. Je ne pouvois me 
croire chez un frippier ^ car il ne parloir point 
d'honneur Se de confcience y 8c (on magafin 
étoit fort clair. 
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C H A P I T RE I V. 
Les Porte -faix. 



.ON'gUîde fe rendoit chaque îiiftant plus affe- 

ble. Il paya la dépenfe que^'avoisÊdte chez le 

frippier. Elle fe montoit à un louis de notre 

monnoie que je tirai de ma poche. Le marchand 

fè promit de le garder conune une pièce antique. 

On payoit comptât dan$ chaque boutique ^ Sc 

ce peuple, ami d'une probité fcrupuleufè , nexon- 

noifToit point ce mot cr/dlt , qui d'un côté ou de 

l'autre feivoit dévoile à une îndufbieufe Jiippon- 

B 2 
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nerie. L'art de Ê(ire des dettes Sc de ne les point 
payer n'étoit pJ^ la fcience des gens du beau 
monde, {a) 

En ibrtant ^ la foule m'eavironnoit encore ^ mais 
les regards de la niultitude n'avoient rien de rail- 
leur « rien d'infiiltant ; feulement on. bourdonnoit 
de tout côté à mes oreilles : voilà Thomme qui 
a fept cent 916 ! Qu'il a dû être, malheureux pém 
dant les premières années de & vie ! {h ) , 



(a) Charles VII roi de France, fe trouvant â Bourges ît 
fit faire 'imtf paire de luttes ; mm comme- on les lut efiSiyMt^ 
rintendant entra & dit au Bottier : remportai .XQtrr niiardian» 
dife, nous ne pourrions vous payer ces bottes de quelque tems$ 
SaMajefté peut encoxe aller un moii.aycc 1^ ,Tl<eiUes..Le Roi 
approuva rintendant , & il méritoit d'avoir un pareil homme 
à fon fervice.Que penfera en lifaiit cec^ le, jeune drôle qui fe 
laiiïe chaulTer ^ riant en lui - même d*avoir tncéte trouvé un 
pauvre ouvrier à tromper : il méprife l'homme qui lui met des 
fouliers aux pieds &/qu'il ne paie point, & court prodiguer 
Tor dans les ^yles de la débauche & du crime. Que la baffeCe 
de fon ame n'ef^elle gravée fur fen front , fur ce front qnî 
ne rougit pas lih fe 'détourner à chaque coin de rue pour éviter 
l*œil d*itii c^éahder ( Si tous ceux auquels il doit les vétemens 
qu'il porte , rarrétoiei^t dans un carrefour, & reprenoient ce 
q[ui leur appartient , que lui refteroit-il pour fe couvrir ? Jq 
voudrois que fur le pavé de Paris chaque homme vêtu d'un 
habit au-deflus de feir état, fût forcé, fous des peines féveres, 
de porter dans fa pioche la quittance de fon taïUeur. 

(Q Celui ^ui a en niain la milice d'un état , celui qui s 
en maîn les finances , .eft dèfpote dans toute la force du. terme « 
& s'il n'achevé pas de tout courber, c'eft qu'il ne convient 
pas toujours à ies intérêts d'nftr de là tout» pulffimce. 



r 



QtTATRE CENT qUJiRÀNTÈ. %r^ 

Tétoh étonné tie trouver tant- de pro p reté 8c 
fi peu d'embarras dans les rues : on eut dit de 
la Fête - Dieu. La ville parbiâfôit-' cependant 
extraordinairement peuplée. 

Il y avoit dans «chd^e t\ie un garde qui veil* 
loit à Tordre public ^ il dirigeoit la marche des 
voitures & celle des hommes chargés ; il ouvroit 
fur-tout un libre pailàge à ces demfers j dont le 
iardeau étoit toujours proportioniîé à ïeui^ forces. 

On' ne voyait point un malheurènx haletant , 
tout en fiieur , l'œil rouge & la: tête compri- 
^^ ) gémir Ibus un poids qui n'étbit fkit que 
pour une bête de fbmme che2 un peuple hu« 
main : le riche ne (k jouoit pomt de rhumanité 
itioyetinaiit quelques pièces de monnoie. On 
voyott encoitt "tmins un fèxe délicat Se foible , 
né pour remplir des devoirs phis doux Se plus 
heureuK y attiift^r les regards des paflans en fe 
métamorphofàht en porfô- faix : ott ne le voyoit 
pomt dans les mardiés publics forcer à chaque 
p^ ta nature ^ Se accufer la barbare infènfibUité 
des hommes ^ tranquilles ^âateurs dé leurs tra- 
vaux^ .Reddtis aux devoirs de leur état , les fem- 
mes remplUfoiem l'unique foin que leur impofe 
le Créateur y celui de faire des enfans , &c de 
cSôiiïblér ceux qtii lès environnent des peines de 
b vie. 
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CHAPITREV, 



Les Voitures^ 



E remarquai que tous \^ allans preoolent la 
droite , Se que les venans prenoienr la gauche, {a) 
Ce moyea fi (impie de n'être point écrafé veiipit 
d'être imaginé tout-à-l'lieure ^ tant il eft vrai 
cpie ce p-eft qu'avec le tems que £t font les dé« 
couvertes utiles. On évitoit par -là les rencontres 
fôcheuiès, Toqte^ les iifues étoient fbre^ &* ^: 
elles : 8c- dans \fi$ cérémonies publiques oi( &- 
trouvoif raffluence de la iiHil^tude., elle jouUIpid- 
d'un ^âaclç qu'elle aime natiureU»iient<y ,8^- 
qu'il auroit été injui^e de lui fe|u&t. ^ Cl^acun $'mi 
retoumoit paifiblément chez ibi > fans être ou 
froiffé ou mort. Je ne vçyois plus le coup --û'çt^i 
ri£ible & révoltant de inille carrçilesmUti^lle''. 
ment accroché^; ^ demeurer immobiles pendaqti troki 
heures , tandis que l'homme doré , l'hf}viïm^rim^^ 
béciile qui & f^ibit traîner > oubliant qu'il ^oU^ 






(a) L* étranger» ne çon^it'gnexe.ce quio^cafionnc qi Ffvfce. 
ce mouvemeftt perpétuel des hommes , qui du matin au foir 

font hors de leurs maifons , fouvent fans ^ifaires ^ & 4^ une 
fISitgtion i^icompréhcniible, 
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des jambes 9 crbh à la pordere 8c fê lanientoit 
de ne pouvoir avancer, {a) 
: Le plus grand peuple fbnnoît une circuhtion 
fibre y aifëe 8ç pleine d*ordre. Je rencontrai cent 
charetces chargées de denrées ou de meubles y 
pour un feul carrofle 9 encore ce carrolle trainoît*^ 
il un honmie qui n>e parut infirme. Que font de^ 
venyes y dis* je , ces brillantes voitiffes élégam*^ 
ment dorées y peintes y vemiilles ^ qui de mon 
tems rempli(fi^nt les rues de Paris î Vous n*avez 
donc ici ni traitans, ni courtUânnes ^ f 3; ni pe« 
tits- maîtres ? Jadis Ces trois miiërâbles eipeces 
infiiltoiçit au public y 8c fbmbloîent jouer à Tenvi 
Tune de Tautre à qui auroit TaVantage d*épouvan^ 
ter Phonnéte boui^eois qui fuyoit à grands pas y 
de peur d*e:q>lrer fous- la roue de leur char. Nos 
fèigiiâurs preilpieht le pavé de Paris pour la lice 
des jeux olympiques y & mettôierit leur- gloire i, 
çr^r des chevamc, Mors fe fauvpît qui pôuvoît. 



■Mi^Hq* 



(«) Rien de pliis comique ^ne de voir (br un j^itwt une fie 
de carrofles fui s'emlMmiTeiit lés luis dans Idi tutres. Les 
maîtres regardent & s'impatientent. Les cochers fe lèvent f^ 
leurs fieges & jurent. Ce ooup-d'œil venge un peu les màt- 
hcnreiu( piétons. 

(h) On a vu fiix chevaux magnifiquement euharnachés ; ils 
ftoient atteléaà m carrofie fuperbe r on fe rangdoit en deux 
liayes. ^nor le voir paffer.Les artiikns étoient lonr bonnet, &: 
ç*é|oit une catin qti'iis ^voient ùànée. ^ > • 
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- U n'eft plus pemus , me répcmdit- on , de fàî» 
de pareilles courfes. De bonnes k>ix fomptwires 
ont jréprimé ce lUxe barbare y qui engraiiToit un 
peuple de laquais 8c de chevaux, (a) Les&voru 
de la fortune ne connoUTent plus cette mollefT^ 
coupable <{ui révoltoit Tceil du pauvre. Nos £ei^ 
gneqrs font uâge aujourd'hui de leurs jambes i 
Us ont de.rargent de plus & la goutte de moins. 

Vous voyez pourtant quelques voitures $ elles 
appartiennent à d'anciens n^giftra^ y ou à des 
hommes diftiogués par leurs fervices 8c courbés 
fous le poids de Tâge* C'ed à eux feuls qu'il eft 
permis de rouler lentement, fiir ce p9vé qù le 
moindre citoyen eft relpefté j fus nvoient le mal- 
heur d'eftropier. un hotnme y ils defcendroient à 
J'ioftant même de leur carroffe pour l'y faire mon- 
ter y Se lui entretiendroleat DtiQ vOiom pOur tgutis 
£i vie à leurs dépens. 

Ce malheur n'arrive jamais. Les riches titrés 
font des hommes eftimables , qui ne croient point 
fe déshonorer en fouffi-ànt que leurs chevaux cèdent 
l^ pas au citoyen. 

Notre fouverain lui - même fe promené Iqiiveht 
I pied parmi nous j quelquefois même U honore 



; (a) On a oompàxé vkû raifon in lots Apiilen$ qui entre* 
tiennent une foxAt de valets , à des ebpertes , ils. ont beau« 
90up de pieds , & leut tnatche tft fort IctttCé 
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nos inai£>ns de ià préfence , 8c prd^ô toujours 9 
quand il eft las d'avoir nôarché , il.choific pour & 
repofèr la boutique d\in artiân. H aime à retracer 
régalité naturelle qui doit régner parmi les hom- 
mes : aufli ne voit -il dans nos yeux qu'amour 8c 
reconnbiflânce ^ nos acclamations partent du cœur. 
Se £>n cœur les entend 8c s'y complaît. Ceft un 
fécond Henri IV. a la grandeur d'ame 9 &s en* 
trailles , fbn augufte (implicite \ mais il eft plus 
fortuné* La voie publique reçoit ibu^ fès pas 
comme une emi^einte iacrée que chacun révère : 
on n'ofë s'y quereller ^ on rougiroit d'y commettre 
le moindre défbrdre : Si U roipaffoit y dit-on} 
cette réflexion feule arréteroit ^ je crois y une 
guerre civile. Que l'exeiuple devîeitt puilËuit^ 
loriqu'il çft donné par la première tête ! comme 
il jGrappe ! comme il devient une loi inviolable f 
comme il commande à tous les hommes ! 



1^ 
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CHAPITRE VI. 
Les chapeaux Irodis. 



ES chofb me paraiflét^un peu changées, 
cfis - je à mon guide •, je vois que tout le monde 
eft vêtu d'une manière fimple & modefte , 8c 
depuis que nous marchoilç je' n*al pas encore reiv- 
contré fur mon chemin un feul habit doré : je n'ai 
diftingué ni galons , ni manchenes à dentelles; 
De mon tems un luxe puéril 8c ruineux avoir dé-» 
rangé toutes les cervelles j un corps fins ame étpit 
forchargé de tlorure , & Tauipmate alors reflem-i 
bîoit à un homme. — Ceft juftement ce qi4 
nous a porté à niéprifer cette ancienne livrée de 
Toîgueil. Kotre œil ne s'arrête point à la iiirfàce. 
Lorfiju^un homme s'eft f^ cônnokre pour avoir 
excellé dans ion art ^ il n*a pas befbm d'un habit 
magnifique ni d'un liche ameublement pour faire^ 
paiTer fbn mérite ^ il n'a befbln ni d'admirateurs 
qui le prônent , ni de protedeurs qui l'étayent : 
fes aâïons parlent , ôc chaque citoyen s'inçéreflb 
à demander pour lui la récompenfe qu'elles, mé- 
ritent. Ceux qui courent 1^ même carrière que 
lui , font les premiers à folliciter en fa faveur. 
Chacun dreffe un placer j où font peints d^ps 
tout leur jour le$ fenices qu'il a rendus à l'éçit. 
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Le mdnarqae ne manqué point d^inviter à fa 
cour cet homme cher au peuple. Il converfe avec 
lui pour s'inftruire? car il ne penTe pas que Te^rit 
de iàgefTe {bit inné en lui II met à profit les 
leçons lumineofes de celui qui a pris quelque 
grand objet pour but principal de fes méditadon.^ 
Il lui lait préfenrd'un chapeau où ion nom eS: 
brodé 'y & cette diftinâion vau( bien celle des 
rubans bleus y rouges Sç jaunes j qui chamaroient 
jadis des hon^mes abfblument inconnus à la 
patrie (a). 

. Vous penfez bien qu'un uom infeme n'oferoît 
fe montrer devant un public dont le regard le dé-* 
mentirpit. Quiconque porte uà de ces chapeaux 
honorables ^ peut paflèr par- tour h en tout tems 
il a un libre accès au pied: du trône , Se c'eft 
une loi fondamentale. Âinii , lorsqu'un prince oit| 
un 4uc n'ont rieo |ait pour faire broder leur nom , 
ils j<Hiiffent de leurs richeifes j mais ils ji*ont au- 
cune marqujS d'honneur , on les voit jpalT^ du 
mêoie œil^ qi^ \f citoyen obfciir ^ fe mêle Se 
fe perd danshi fqule^ 



» » / 
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(a) («hez le» anciens U vanité des hoomics confiftoit à ttier 
fenr origtae de$ Dieux ; oa fiûCbit tous (es efforts pou^ être 
pevt^ 4é Neptune^ petit r fils de Vinns , coufin gernu^Q de 
Mats: d^ftttres, pint n|odeftes\ fe contentoieiit de defcçndrè 
<i'un fictive, d*uiit tl^^phe , d'une nayad^. Nos fous mo<^ernet 
ont. une extravaspanoe |lits trifb i ils cherchent ideCpe^dr^; 
non d*9yeux célèbres , mais hisa ancienne qtent dbfcuss, j. 
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La politique 8c la raifi)n autorifent à la fois 
cette diftinftion x elle n'eft iitjiirieufê que poiïr 
ceux qui " fe fentent incapables de jamais si'élever. 
L1x>iiime n*eft pas aiTez parfait pour îaire le bien^ 
pour le feul honneur d'avoir bien ^t. Mais cette 
tnoblefTe ^ comme vous le pedêz bien ^ dk per* 
ibnnelle , & non héréditaire ou vénale. A vingt-un 
ans le fils d\in homme iUufire Te préfente , Se un 
tribunal décide s'il jouira des {prérogatives de fbn 
père. Sur ik conduite paffée , fie quelquefois ios 
les e^érances qu'il donne , on lui confirme Thonr 
neuf d'^partènir à un citoyen cher à & patrie* 
Maïs fi le fils. d'un Achille efl un lâche Therfite^ 
nous détoumoo)» les yeux ,, nous lui épargnons la 
Jionte de rougir ii notre vue : il defcend dans 
f oubli à mefiire que le nom de fon père devient 
fjtis glorieux. 

De votre tcms on fàvoit punir le- crime ,' 8c 
Ton n'accorcbit aucune récottipenfé à ' la vertu ) 
c'étoit une législation bien imparfeite. Parmi 
nous 9 l'homme courageux qui a làuvé la vie à 
/Un choyen dans quelque dailgel'^^ ^ti) qui a pré- 



' I 



, (a) Il eft étonnant. que l*on ]^acm4« a^çvft^. réeompenft 
A rhomme qui fauve la vie à un citoyen^. Une ^ordonnance de 
police donne dix icus au batelier qui retire un noyé de la ri- 
vière , mais le batelier qui fiiove b vie à laiilioBime en danf^ 
n'a rien. : -.— ... - ...... .-^ 
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tenu quelque malheur public , qui a fait quelque 
choie de grand .8c d'utile , porte le chapeau bro* 
dé y 8c fbn noin re^âable expofë aux yeux de 
tous j marche avant celui qui pofTede la plus belle 
fortune 9 fut-il Midas ou Plutus, ( a ) -^-** Cela 
eft fort bien imaginé. De mon tems on donnoit 
des chapeaux y mais ik étoient rouges : on alloic 
les chercher au « delà des mers ^ ils ne fignilioient 
rien vOn les ambôtionnott finguliéiement y: 8c je 
ne fais trop à quel- titre on les recevoit.^ . 



«p* 
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C H AP I T RE V II. 

'• 4 

Le,Pqnt débaptifé. , 



(ORSQU*ON caufe avec intérêt , on feît du che-, 
min (ans s'en \ appercevoir. Je ne fentpis plus le 
poids de la 'vieiHelTe , tout rajeuni que j'étois par 
Pa^ft dé tant d'objetè nouveauXé 
' Mais qtf âpperçôîs'- je ^! ô Ciel ! quel .coûp-d'œil l 



(fl^ Quand l'extrêtne cupidité* rtimie teus l^s fcœats , l'enthou- 
fiafme d)e la vertu âli^ardâr;:& le gouvernânent^^f ptot plus 
técQflipenfer que ^t^ dts^ {ommas itanneâfes , ceux qu*U .récom- 
penfolè par de légères marciues d'honneur*. I^eçpn à tous les 
monarques de créer \xtÀ montioie qui illiifh'e $ mais elle n*aurà 
cours que lorfque les aqieti^fen%(>nt vivement -ce noble alpiilion. 
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Je me trouve fiir les bords de la Seine. Ma vue 
enchantée & promené ^ s'étend fur les plus beâftix 
monumens; Le LoUvte eft achevé ! L'e^^ace qui rè- 
gne entre le château des Tuileries Se le Louvrier ^ 
donne une place Immenfè où Ce célèbrent les fêtes 
publiques Une . galerie nouvelle répond à rati* 
cienne où l'on admiroit encore la main de Perrault» 
Ces deux auguiies monumens aînfi réunis ^ for-* 
moient le plus magnifique palais qui fut dans 
l'univers. Tous les artiftes diftîngués habitoient ce 
palais. Cétoit-^là le plus digne cortège de la ma- 
je&é fbuveraine. Elle ne s'ehorguéîllîfloît que des 
arts qui faifbient la gloire 8c le bonheur de l'em* 
pire. Je vis une 'fiipèrbfe place de ville qui pouvoir 
contenir la foule des citoyens. Un temple lui faifbit 
face 'j ce temple étoit celui de lâ jultice. L'archî' 
teâure de fks mundlles- répondoit à la dignité es 
ion objet. 

Eft -ce bien là le Pont -Neuf, m'écriai -je? 
Comme il eft décoré ! — — Qu'appeliez - vous le 
Pont -Neuf? Nous lui avons donné un autre nom. 
Nous en avons changé beaucoup d'autres pour 
leur en fiibftituer de plus fignificatifi ou de plus 
convenables j car rien n'influe plus fiir l'e^it du 
peuple que lorique les chofès ont leurs termes 
propres & réels. Voilà le pont d'Henri IV , en- 
tendez - vous' ? fomiant la communication des 
deux parties de la ville : il . ne .pouvoit porter un 
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titre plus ttlêptSth. Dans chacune des demi ^ lunes 
nous avons placé Teifigie des grands gommes qui , 
comme lui y ont aimé les hommes , 2c qui n'ont 
voulu que le bien de la patrie. Nous n'avons pas 
héfité de mettre à fes côtés le chancelier l'Hôpi- 
tal • Sully > Jannin y Colberc Quel livre de ma- 
jplle! Quelle leçon publique eft auflifoite, aufli 
éloquente que cette file de héros y dont le front 
muet y mais imposant y crie à tous qu'il eft utile 
&C grand d'obtenir Teftime publique ! Votre fiede 
n'a point eu la gloire de faire pareille choie. — ^ 
Oh ! mon iiecle éptouvoit les plus grandes diffi- 
cultés à la moindre entreprifè. On fàifbit les plus 
rares préparatifs, pour annoncer ayec pcxnpe un 
avortement. Un. grain de &ble.arrêtott le mouve* 
ment des reÛbrts les plus orgiieflleux. On bâtiffoit 
les plus beUes chofes en Ipécufadon : & la langue 
ou la plume fembloient l'inftrument univerfêl. 
Tout a ibn tëms. Le nôtre étoit celui des kmom- 
brrables projets ; le vôtre eft celui de l'exécution. 
Te vous en félicite. Que je me £ds bon gré d'avoir 
vécu fi lonj^i^ms ! 
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GHAPITREVIIL 

Le nouveau Paris. 



^N me tournant du côté du pont que je imn^ 
mois jadis le Pont^au -Change ^ je vis qu'il n-€i:q||i ' 
plus écrafë de vilaines petites maisons ((2).^Ma - 
vue fe pbiçeoit aVec plaifir dans tout le vafte 
cours de la Seine ^& ce coup-d'œil vraiment 
unique m'étoit toujours nouveau. 

En vérité j voilà des ch^ngemens admira- 
bles ! — - Il eft vrai : c'eft dommage qu'ils noua 
rappellent un événement funefte y oiufé pcU* votre 
eictrême nég^gence.— *- Nous ! comment 9 sïl 
vous plaît ? ~- L'hiftoire rapporte que. vous psff- 
liez toujours : d!abattre ces vSaines maifbns y iSi 
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(a) Des milliter» d'hommes qui Tiemient fe réunir fur le 
même pont, qui habitent des maifons à fept étages , qui s'en« 
taiTent dans des tnes étroites , qui ronj^ent , qui deflechent mi 
fol déjà épuifé , tandis que la nature leur auvroit 'de tout eôtê 
fes vailes & riantes campagnes, préfentent un fpeâacle bien 
étonnant à i*œil du philofophe. Les riches s*y rendent pour 
multiplier leur puiflance , & défendre Tabus de leur puilTance 
par leur puiffance même. Les petits fourbent , flattent & fe 
vendent. On pend ceux qui échouent $ les antres deviennent des 
importans.^ On font que dans ce conflit perpétuel & barbare 
d*intérêt,on ne doit plus guère connoitre les devoirs deThomme 
& du citoyen. 

que 
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que vous ne les abattiez point. Un jour donc ^e 
vos échevins faifbient précéder un fbmptueux re- 
pas d'un maigre feu d'artifice y (le tout pour cé-- 
iébrer l'anniverlàire d'un faint à qui , £uis doute y 
les François ont la plus grande obligation ) le 
bruit des canons y des boëtes Se des pétards 
iîifEt à renverfèr les vieilles niafiires dreflees fiir 
ces vieux ponts , ils tremblèrent Se s*écroulerent 
fiir leurs habitans. Le bouleveriement de l'un en- 
traîna la ruine de l'autre. Mille citoyens pé- 
firent i 8c les échevins à qui appartenoit le re« 
venu des maifbns y maudirent le feu d'artifice âc 
jufqu'au repas. 

Les années fiiivantes y on ne fit plus tant de 
bruit à propos de riea L'argent qui iautoit en 
l'air y ou qui cauibit dç graves indigeftions y fiit 
employé à feire ibmme pour la reftauration 8c 
l'entretien des ponts. On regretta de n'avoir point 
£iivi cette idée les années précédentes ; mais c'é- 
toit le lot de votre fiecle de ne vouloir reconnoL 
tre ies énormes fbttifes que lorfqu'elles étoient 
complètement achevées. 

Venez vous promener un peu de ce côté j 
vous verrez quelques démolitions que nous avons 
laites , je crois y fort à propos. Ces deux ailes 
des Quatre Nations ne gâtent plus un des plus 
beaux quais , en laifTant fubfifter des marques 
fl'une vindication cardinale. Nous avons placé 
^Tome /. C 
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l'Hôtel -de-Ville en fece du Louvre j & lorfque 
nous donnons quelques réjouiilànces publiques > 
nous penfbns bonnement qu'elles font faites pour 
le peuple. La place eft fpacieufe : perfonne n'eft 
eftropié par les feux d'artifice ou par les coups 
de bourrade de la fbldateique qui , de votre 
tems , ( à chofe incroyable ! ) bleflbit quelquefois 
le fpeôateur , & le bleflbit impunément (a ). 

Voyez comme nous avons mis chaque ftatue 
équefire des rois qiû ont fliccédé au vôtre , aa 
milieu de chaque pont. Cette file de rois élevés 
fens pompe au fein de la ville 9 préfente un coup- 
d'œil intéreflant. Dominant iiir le .fleuve qui ar-r 
rofe Se féconde la cité , ils en paroiflènt les dieux 
tutélaires. Placés tous comme le bon Henri IV y 
ils ont un air plus populaire , que s'ils étoient renr 
fenpés dans des places (b) où l'œil eft borné. 
Celles-ci, vaftes & naturelles, n'ont pas jette 
dans de grands frais. Nos rois après teur mort 
ne lèvent pas ce dernier tribut qui', dans votre 
liecle , &tiguoit le citoyen déjà épuife. 



(a) C'eft ce que j'ai vu , c*eft ce que je défère publique^^ 
ment aux magiitrats, qui doivent plus veiller à la conferva- 
iion d'un homme qu'aux apprêts de vingt fêtes publiques. 

(If) Les maifons des traitans ceignent pour la plupart les 
ftatues de nos rois. Ils ne peuvent même., après leur miirt 
éviter le cercle des frippons ! 
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Je vis avec beaucoup de fàcisfaâion qu'on avoit 
6té ces efclaves enchaînés {a) aux pieds des fta* 
tues de nos rois ; <ja*on avoit effacé toute ins- 
cription faftueufe -, & quoique cette groflîere flat- 
terie fbit la moins dangereufe de toutes , on avoit 
écarté foigneufement la moindre apparence de 
menfonge & d'orgueil. 

On me dit que la Baftille aVoit été renverfée 
de fond en comble ^ par un prince qui ne fe 
croyoit pas le Dieu des hommes , 8c qui crai- 
gnoit le juge des rois ^ que fur les débris de cet 
aflreux château , (i bien appelle le palais de la 
vengeance j ( & d'une vengeance royale ) on avoit 
élevé un temple à la clémence : qu'aucun ci- 
toyen ne diiparoifToit de la fbciété fans que fbn 
procès ne lui fût fait publiquement j & que les 
lettres de cachet étoient un nom inconnu au peu- 
ple : que ce nom n'exerçoit plus que l'infatigable 
érudition de ceux qui perçoient dans la nuit des 
teftis barbares j on avoit compofé même un livre 
intitulé : Paralkle des lettres de cachet & du 
cordeau afiatique. * 

Infenfîblement nous traverfâmes les Tuileries 
où tout le monde entroit : elles ne m'en parurent 



(a) Louis XIV difoit que de tous les gouvernemens du monde 
celui du grand Turc lui plaifoit davantage. On ne pouvoit être 
à la fois , pins orgueilleux & plus ignorant. 

C 2 
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que plus belles (a). On ne me demanda rien 

pour m'aiTeoir dans ce jardin royal Nous nou$ 

trouvâmes à la place de Louis XV. Mon guide me 

prenant par la main me dit en iburiant : vous avez 

dû voir rinauguration de cette ftatue équeilre. — 

Oui y j'étois jeune alors y & tout aufli curieux 

qu'à préfent. — Mais iavez - vous bien que voilà 

un chef-d'œuvre digne de notre fiecle i nous l'ad- 

inirons encore tous les jours y Se lorfque nous 

voulons en contempler la pedpeâive du château f 

elle nous paroit, fur- tout au ibleil couchant ^ 

couronnée des plus beaux rayons* Ces magnifi* 

ques allées forment un ceintre heureux 9 Se celui 

qui a donné ce plan ne manquoit point de goût ; 

il a eu le mérite de preflëntir le grand effet que 

cela devoit &ire un jour. J'ai lu cependant que 

de votre tems y des hommes aufli jaloux qu'igno-* 

rans exerçoient leur cenfiire flir cette ftatue Sc 

iur cette place y qu'ils n'auroient dû qu'admirer (6). 

S'il fè trouvoit aujourd'hui un homme capable de 
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(a) Refufer rentrée de ce jardia an 'petit peuple me femble 
une infulte gratuite , & d'autant plus grande qu'il ne la fent 
pas. 

(è) Il A*y a qu'en France où Tart de fe taire n*eft point un 
mérite. Vous reconnoltrez moins un françois à fon vifage & à 
fon accent qu*à la Ugéreté qu'il a de parler & de prononcer 
Inr tout } jamais il n'a tu dire i ii nt vh comtois fHitt en cîU^ 
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dire une telle (bttUè \ dès qu'il ouvriroit la bouche ^ 
nous lui tournerions le dos. 

Je continuai ma curieufe promenade^ mais le 
détail en fëroit trop long. D'ailleurs on perd tou- 
jours en fè rappellant un fbnge. Chaque coin de 
rue m'offioit une belle fontaine y qui lalflbit cou* 
1er une eau pure 8c tranfyarente : elle retomboit 
d'une coquille en nappe d'argent ^ 8c fon cryfkd 
donnoit envie d'y boire. Cette coquille préfèntoit 
à chaque pai&nt une taflë falutaire. Cette eau 
couloit dans le ruiflëau toujours limpide y 8c 
lavoit abondamment le pavé. 

Voilà le projet de votre M. De4)afcieux , aca^ 
démicien de l'académie des fciences , accompli 
Se perfeâionné. Voyez comme toutes ces maifens 
font fournies de la chofë la plus néceflaire 8c la 
plus utile à la vie» Quelle propreté ! quelle fraî- 
cheur en fé£ilte dans l'air ! Regardez ces bâti- 
mens commodes j élégans. On ne conftruit plus 
de ces cheminées flineftes j dont la rume mena- 
çoit chaque pailânt. Les toits n'ont plus cette 
pente gothique qui j au' moindre vent y âiibit 
glifler les tuiles dans les rues les plus fréquentées. 

Nous montâmes au haut d'une maifonpar un^ 
efealier où l'on voyoit clair. Quel plaifir ce fut 
pour moi qui aimé la vue 8c le bon air , de ren- 
copmr une, terrafTe ornée de pots de fleurs 8c 
couverte d'une treille parfumée. Le fbmmet de 

c J 
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chaque maUbn of&oit une pareille terraiTe j de 
forte que les toits y tous d'ime égale hauteur , 
formoient enfemble comme un vafle jardin : & la 
vill^ gpperçue du haut d'une tQur étoit CQurpnné^ 
de fleurs , de fruits Se de verdure. 

Je n'ai pas befbb de dire que THôtel -^ Dieu 
n'étoit plus enfermé au centre de la cité. Si quel^ 
que étranger ou quelque citoyen y me dit -on , 
tombe malade hors de ùl patrie ou de fà &mille , 
nous ne Temprifonnons pas , . commç de votre 
tems y dai)$ m lit; dégoûtant entre un cadavre 5( 
un agoniflant , pour y retirer l'haleine empoifon-r 
née du trépas y Se convertir une (impie incommo^ 
dite en une cruelle maladie. 

Nous ayons partagé cet Hôtel -Dieu en vingt 
maifbns particulières y fituées aux différentes exr 
trêmités de la ville^ Par r là le mauvâi$ air quq 
ce gouf&e d'horreur {a) exhalo^ y fe trouve diG 

. (a) Six mille malheureux font entàffês dans les lalles 4e 
rHôtel-Dieu'où Tair ne circule point. Le bras de la riviete 
qui coule auprès , reçoit toutes les immondices, & cette eau 
qui contient tçus les germes de la corruption , abreuve la moitié 
de la ville. Dans le bras de la dviere qui baigne le quai Pel« 
letier & entre les deux ponts , nombre <io teinturiers répa»? 
dent leur teinture trois fois par femsinc. J*ai tu- Teau en 
conferver' une couleur noire pci^dant plu$ do ûx^ heures. L*ar^^ 
qui compofe le quai de Gêvres eil un foyer peilileutiel. Toute 
cette partie dç la ville boit une eau infeâê, & refpireun aip 
empoifdnné. L*arg:ent qu*on prodigue en ftifées^volautes » f^ft 
6rQit.J| la ^çffiitioa d'un tel fl<a«. . ' 
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perfé & -n'eft plus dangereux à la capitale. D'ail- 
leurs les malades ne font pas conduits dai^ ces 
hôpitaux par Textrême mdigence : ils n'arrivent- 
point déjà frappés de Tidée de mort , & pour 
s*affurer uniquement de leur fépulture ^ ils vien- 
nent j parce que les fecours y font plus promts j 
plus multipliés que dans leurs propres foyers. On 
ne voit plus ce mélange horrible , cette çonfu- 
fion révQltahte , qui annonçoit plutôt un féjour de 
vengeance qu'un féjour de charité. Chaque ma- 
lade a fon lit , & peut expirer fans accufer la 
nature humaine. On a revifé les comptes des 
direôeurs. O honte ! ô douleur ! ô forfait in-^ 
croyable fous la voûte du ciel ! des hommes dé-: 
riaturés s'engraiiToient de la fubftance des pauvres , 
ils étoient heureux des douleurs de leurs fembla- 
blés y ils avoient conclu un marché avantageux 
avec la mort.... Je m'arrête : le tems de ces ini- 
quités eft écoulé : l'afyle des malheureux eft ref^ 
peôé comme le temple où les regards de la divi- 
nité s'arrêtent avec le plus de complaîfance : les 
abus énormes font corrigés, & les pauvres mala- 
des n'ont plus à combattre que les maux que 
leur impofa la nature. Quand on n'a à fbuffrir 
que d'elle , on fbuffre en fîlence (a). , 



(«) Un Jo«r je ipe fu}? promené feul ;&îà pas lents dans 
tes Iklles de l'Hôtel -Dieu de Paris. Quel lien plus propre à 

C4 
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Des médecins Ikvans 8c charitables ne diâent 
)point des fentences de mort ^ en prononçant au 
liaiârd des préceptes généraux : ils fe donnent la 
peine d^examiner chaque malade en pardculier ; 
& la Êmté ne tarde point à refleurir ibus leur 
ceil attentif 8c pmdent. Ces médecins font au 
rang des citoyens les plus confidérés. Et quel ou- 
vrage plus beau y plus augufte , plus digne d'un 
être vertueux 8c fenfîble , que celui de renouer 
le fil délicat des jours de Thonune , de ces jours 
fragiles 9 paflagers j mais dont un art conferva- 

teur accroît la force 8c augmente la durée ! Et 

l'hôpital général , où eft-il fimé ? — Nous n*a* 



méditer fur rhotnme ! J*ai vu l^avarioe inhumaine décorée da 
^om de charité pnblique. Xai vu des moribonds plus preÔ*és 
^*ils ne dévoient l*étre dans le tombeau , confondre leur ha-* 
leine , ft précipiter le trépas des triftes eompagn^nt de leur 
mifere. J*ai vu h déuienr ft les larmes n'attendrir perfonne; 
le glaive de la mort frapper à droite & à gauche fans élever 
«ucuR gémiflement : on eût dit qu*il abbattoit de vils animaux 
dans un féjonr de carnage. J*ai vu des hommes endurcis à ce 
fyeébacle , s*étonner que Ton pût y être feoiible. Deux jdurs 
tprès je me fuis trouvé à la (aile de Topera. Quel fpeâacle 
difpendicux ! Décorations, afteurs, muficiens, on n*avoit rien 
épargné pour rendre le coup-d*œil magnifique. Mats que dini 
la poftérité , lorfqu*e11e faura que la même ville enfermoit deux 
endroits anffi différens ? Hélas ! comment peuvent -ils repofer 
fur le même fol ! L*un n*exclud<^il pas néceflairement Tantre? 
Depuis ce jour Tacadémie royale de mnfîqne contrifte moft 
«m* : an premieit coup d'ardiet j*âi (bus les yeux le lit 44« 
goûtant des panvrea nuiUto* 
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IDDS plus dliôpkal général 9 plus de Bicêtre (a) f 
de maiibns de force 9 ou plutôt de rage. Un 
CQip$ &m ^*a pas befi>in de cautère. Le luxe 9 
C(»nme un caufti^e brûlant y avoit gangrené cher 
vous les parties- les plus &ines de Tétat , Se votre 
corps politique étoit tout couvert d*ulceres. Au 
lieu de fermer doucement ces plaies honteuiès y 
vous les envenimiez encore. Vous comptiez étouf^ 
fer le crime fous le poids de b cruauté. Vous 



(a) n y a à Bicétre une (allé qn*oii Bomme h ftllc it 
forée ; c*eft une image de Tenfen Six cent malheurenx, pfeflTës 
let uns fur les aotres, opprimés de leor miTere , de leur infor- 
tune , de lenr haleine iwituelle, de la vermine qvà les ronge, 
de leur défefpoir , & d'un ennui plus cruel encore , vivent 
dans la fermentation d'une r^ étouffée. C*eft le fupplice de 
Mezenee mille fois multiplia. Les magiftrats font fourds an:ir 
îédamatîons de ces infortunés. On en a vu qui ont commit 
des homicides fur les geôliers , les chirurgiens , on les prétrca 
qni lés vifitoient, dans la feule vue de fortir^de ce lieu d*hor» 
Kur , & de ttjifiîtr plus librement fur la roue de réohaffkud. 
On a laifon d'avancer que la mort feroit une moindre barbariv 
qoe celle que l'on exerce contr*eux^O cruels magiftrats « hommes 
de fer,'hommes indignes de ee nom , vous outragez l'humanité 
pins qu'ils ne l'ont outragée enx-mémes ! Jamait les brjgïind$ dans 
leur férocité n'ont égalé la vôtre. Ofea être plus inhumains ^ avec 
ttùe juftice moins lente: £iites brûler vif ce troupeau malhen*, 
reux , vous vous epargnerea la peine d'étendre votre vigilance 
fur leur horrible efdavage. Vous ne paroiffez que pour le 
redoubler. <2noi? on pôurroit leur mettre un boulet de cent 
fivres au pied , 8p les fiiire tr^tailler en plein champ. Mais, 
>>on ; il eft des viélimes d'un deCpotifme arbitraire , qu'on veu^ 
dérobera tous les reguds. . « • J'entends. 
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étiez inhumains j parce que vous n'aviez paî fur' 
faire de bonnes loix. (a) 

Uvous étoit plus facile de tourmenter le cou^ 
pable & le malheureux , que de prévenir le dé-» 
fcrdre & la mifere. Votre violence barbare n'a 
fait qu*endurcir les cœurs criminels ; vous y avez 
feit entrer le défèfpoir. Et qu'avez-vous recueilli ? 
Des larmes y des cris de rage ^ Se des malédic- 
tions. Vous fembliez avoir modelé vos maisons 
de force fiir cet horrible féjour que vous nom- 
miez l'enfer , où des miniftres de douleui" accu- 
muloîent les tortures pour le plaifir afïreux d'im- 
primer un long fùpplice à des êtres fenfibles Se 
plaintifs. 

[ Enfin 9 pour abréger ( car je ferois trop long , ) 
çn ne favoit pas même de votre tem$ faire tra- 
vailler les mendians^ toute la A:ience de votre 
gouvernement confifîoit à les enfermer Se aies 
faire mourir de faim. Ces malheureux expirans 
d'une mort lente dan^ un coin du royaume y ont 



(a) Eh ! oui , magîftrats , c*cft votre ignorance, c*eft votre 
parefTe, c'eft votrç précipitation qui caiifc le défèfpoir 4u pauvre. 
Vous rempriConnes pour une vétille , vous le couchez à côté 
4'un fcélérat , vous aigriflez , vous empoifoanez foa ame , vous 
Foubliez dans la foule des malheureux ; maïs lui fe fouvient de 
votre injuilice : comme vous n*avez point mis de proportion 
<iitre le à'èiii & U punition, il vous imitera , '6i^ tout lui dç« 
viendra égal. 
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cependant feit parvenir jufqu*à nous leurs gémiflê - 
inen3 : nous n*avon$ point dédaigné leurs obfcu- 
res clameurs ; elles ont percé Tintervalle de fept 
fiecles : & cette baffe tyrannie fiiffit à en révéler 
mille autres. 

Je baiffois les yçux 8c n'ofbis répondre 3 car 
j'avois été témoin de ces turpitudes , & je n'a- 
vois pu que gémir , ne pouvant feire mieux (à). 
Je gardai le lîlence quelque tems j $C je repris en 
lui difànt : âh ! ne renouveliez pas les bieffures 
de mon cœur. Dieu a 'réparé lés maux que leur 
ont fait les humains ^ il a puni ces cœurs durs ; 
vous&vez... Mais allons en -avant. Vous avez^ 
je crois , laifle fubfifter un de nos vices paUti» 
c{ues» Paris me paroit auffi peuplé que de mon 
tems i il étoit prouvé que la tête étoit trois fois 
troip groffe pour le corps. Je fuis bien aife de 
vous annoncer , reprit mon guide , que le nombre 
des habitans du royaume eft augmenté de moi-» 
tié i que toutes les terres font cultivées , 8c que 
par conféquent le chef fc trouve aujourd'hui dans 
une jufte proportion, avec {es membres. Cette 
belle ville produit toujours autant de grands per- 
sonnages y de favans ^ d*homme$ utilement in- 



(a) J*auraî fatîsfaît mon coeur & la juftîce en dénonçant 
cet attentat contre rhiimanit« , attentat horrible qu'on aur« 
peioç h croire $ mais , hélas ! il fubfifte encore. 
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duftrieux., de beaux génies ^ que toutes les au* 
très villes de France réunies enfèmble. — Mais 
encore un petit mot ailëz important à recueillir. 
Placez-vous le magaiin des poudres pre%ie au 
centre de votre ville ? — — Nous ne fbmmes pas 
împrudens de cette force -là : c'eft aflfez des vol- 
cans qu'allume la main de la nature , (ans en 
former d'artificiels qui ibnt cent fois plus dan- 
gereux {a). 



m 



(a) PreTqne toutes les villes renfennent dans leur fein des 
magafins à poudre. Le tonnerre & mille autres accidens iin« 
prévus , inconnus même, peuvent y mettre le feu. Mille exem- 
ples terribles (chofe incroyable!) n'ont pu corriger jnCqu'icf 
Tefpece humaine. Deux mille cmq cent hommes enfeveiis ré- 
cemment fous des mines dans la ville de Brefcia , rendront 
i^- être les gonvememens attentifs à un fléau , ouvrage de 
linirs mains , & qu'il leur ferût fi fiiclle de nous éviter. 



A3 
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^pfe I I nTlff i II I f jfji 

CHAPITRE IX. 



J 



Les Placets. 



E remarquai plufieurs officiers revêtus des mar- 
ques de leur dignité y qui venoient recevoir pu^ 
bliquement les plaintes du peuple , 8c qui en 
faiibient un fidèle rappon aux premiers magif- 
trats. Tous les objets qui regardent radminiftra- 
tion de la police j étoient traités avec la plus 
grande célérité : onrendoit jufUce aux foibles (a) j 
Se tous béniflbient le gouvernement. Je me ré* 
pandis en louanges fur cette infUtution iage dC 
làhitaire. — — Meflîeurs , vous n^avez pas toute la 
gloire de cette découverte. De mon tems la ville 
commençoit à être bien gouvernée. Une policé 
vigilante embraflbit tous les rangs Se tous les faits. 
Un de ceux qui l'a maintenue avec le plus d'or- 
dre , doit être nommé encore avec éloge pamû 
vous : on lit parmi Tes belles ordonnances celle 



■^ 



(a) Quand un miniftre d*état malverfe ou met U moatrchie 
en danger , lorfqu'un général d^année verfe le fiing des fujett 
anal-à-propos , & perd honteufement une bataille, fon châti- 
aient ift tout prêt $ on lui défend de revoir le vt&ge du mo- 
narque. Ainû des déUts qui ^erdeiit une nation entière » fo^t 
punis comme des bagatelles. 
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» 

d'avoir défendu ces extravagantes 8c lourdes en- 
feignes , qui défiguroient la ville Se menaçoient 
les paflans j d'avoir perfeâionné y pour ne pas 
dire créé , le luminaire \ d'avoir mis un plan ad- 
mirable dans le fecours prompt des pompes , &. 
d'avoir préfervé par ce moyen les citoyens de 
plufieurs incendies , autrefois fi fréguens. 

Oui y me répondit -on , ce magiftrat étoit un 
homme infatigable , habile à remplir fes devoirs y 
tout étendus qu'ils étoient ^ mais la police n'avoit 
pas encore reçu toute fa perfeôion. L'efpionage 
ètoît la principale reflburce d'un gouvernement 
foible , inquiet , minutieux. Il y entroit le plus 
fouvent une curiofité méchante , plutôt qu'un but 
bien déterminé d'utilité publique. Tous ces ie- 
crets adroitement volés portoient fouvent une lu- 
mière feufle qiii égaroit le magiftrat. D'ailleurs 
cette armée de délateurs cp'on avoir féduits à 
prix d'argent , formoit une maflè corrompue qui 
infeôoit la fociété {a). Adieu toutes fes douceurs. 
Il n'étoit plus d'épanchement de cœur : on étoit 
réduit à la cruelle alternative d'être imprudent ou 
hypocrite.* En vain l'ame s'élançoit vers des idéey 



( a ) Toat cet amas de réglemcns frivoles , bizarres ; toute 
cette police fi recherchée n*eft propre à en impofer qu'à ceux 
qui n*ont jamais médité fur le cœur de Thomme. Cette févérité 
déplacée produit une fubordinàtioh odieiife , dont les liens font 
mal alTurés* 
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patriotiques : elle ne pouvoit fê livrer à ùl fènlibi- 
Uté \ elle appercevoit le piège y Se retomboit 
triftement Sax elle - même , folitaire 8c froide. 
£nfia il falloit déguifer iàns ceiTe ion front , £>i| 
gefte , (a voix. Eh ! quel tourment n'étoit - ce 
pas pour rhonune généreux qui voyoit les monf- 
très de la patrie iburire en égoi^eant qui les 
voyoit 8c n'ofoit les npnunçr (a ). 

CHAPITRE X. 

Vhomnu au majque. 

JLViAis , quel eft , s'il vous plaît , cet homme 
que je vois pafler un m^ique fiu* le viûge ? Comme 
il marche précipitamment ; il femble fiiir. — - 
Ç'eft un auteur qui a écrit un mauvais livre. 
Quand je dis mauvais , je ne parle pas des dé- 
fauts de ftyle ou d'eiprit : on peut faire un excel- 

(a) Nous n'avons pas encore en un Juvenat. Eh ! quel fieele 
l'a mieux mérité ? Jnveiial n*étoit pas un fatyrique égoïfte , 
comme ce flatteur d'Horace & ce plat Boileau. C'étoit une ame 
forte , profondément indignée du vice, lui livrant la guerre, 
le pourCnivant fous la pourpre. Qui efera fe (kifir de cet emploi 
fnblime & généreux? Qui fera aflez courageux pour rendre 
rame avec la vérité , & dire à fon fieele : Je te laife le tef^ 
tument que m'u diéié la vtrtu i lis ^ rougis : c'efi aiîifi qne jt 
U fais mes adieux. 
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lent ouvrage avec un gros bon fens(tf). Nous 
diibns feulement qull a mis au jour des princi- 
pes dangereux y oppofes à la iàine morale , à 
cette morale univerièlle <{ui p^rle à tous les ccfeurs. 
Pour réparation y il porte un mafque , afin de ca* 
cher £z honte jufqu*à ce qu'A Tait efiàcée en 
éaivant des chofes plus raifonnées 8c plus fàges. 
Chaque jour deux - citoyens vermeux vont lui 
rendra vifite , combattre fes opinions erronées 
avec les armes de la douceur & de l'éloquence y 
écouter fes objeffîons y y répondA & l'engager à 
fè retraâer dès qu'il fera convaincu. Alors il fera 
réhabilité : il tirera de l'aveu même de ùl âute 
une plus grande gloire : car qu'y a-t-il de plus beau 
que d'abjurer fes erreurs ( ^ ) & d'embraflêr une 
lumière nouvelle avec une noble fincérité ! — 
Mais fon livre auroit - il été approuvé ? — ^ Quel 
eft l'homme y je vous prie y qui oferoit juger un 
livre avant le public ? Qui peut deviner l'nfluence 
de telle penfée dans telle drconftance ? Chaque 
écrivain répond en perfonne de ce qu'il écrit y 8c 
ne déguiië jamais fon nom* C'eft le public qui le 



(a) Rien n'eft plus ynd, & td prdne d'an cnré de cam- 
pagne eft plus folidement utile que tel livre ingénieux » rempli 
4e vérités & de fophifmes. 

Qi) Tout eft démonftniti£ 4sm h tbéwtie^ Terreur elle-même 
a ùi géométrie, 

frappe 
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&2ççt d'opprobre j s'il contredit les principes 
&crés qui fervent de bafe à la conduite âc à la 
probité des hommes ^ mais c'eft lui en même 
tems qui le Ibutient , s'il a avancé quelque vérité 
neuve ^ propre à réprimer certains abus : enfin la 
voix publique eft' feule juge dans ces fortes de cas y 
& c^eft elle qu'on écoute. Tout auteur , qui eft 
un homme public ^ eft jugé par cette voix géné- 
rale , ia non par les caprices d'un homme qui 
rarement aura le coup-d'œil affez jufte , affez éten- 
du pour découvrir ce qui , devant la nation , fera 
véritablement digne de louange ou de blâme. 

On l'a tant de fois prouvé ^ la liberté de la 
preffe eft la vraie mefiire de la liberté civile {a\ 
On ne peut donner atteinte à l'une fans détruire 
l'autre. La penfée doit avoir fon plein effet. Y 
mettre un frein , vouloir l'étouffer dans fon fane- 
maire , c'eft un crime de lefe-humanité. Et qui 
m'appartiendra donc 9 fi ma penfée n'eft pas à moi ? 

Mais y repris - je ^ de mon tems les hommes en 
place ne redoutoient rien tant que la plume des 
bons écrivains. Leur ame orgueilleufe 8c coupable 
frémiffoit dans fes derniers replis , dès que l'équité 
ofoit dévoiler ce qu'ils n'avoient pas rougi de com- 
mettre ( 3 ). Ah lieu de protéger cette cenfùre pu- 
- 

r 

(a) Ceci équivaut à une démonftration géométrique. 
(*) Dans un drame intitulé , les noces à' un fils de roi^ un 
miniftre de la juftice 9 fcélérat de cour , dit à fon valet , eu 

Tom L D 
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blique , qui bien adminiftrée auroit été le frein le 
plus puiflànt du crime & du vice , on condamna 
tous les écrits à pafTer par un crible ^ mais le crible 
étoit fi étroit , fi (erré , que ibuvent les meilleurs 
traits étoient perdus : les élans du génie étoient 
fobordonnés au cifeau cruel de la médiocrité , qui 
lui coupoit les ailes fans miféricorde ( a ). 

On fe mit à rire autour de moL Ce devoit , me 
dit-on , être une chofe fort plaifante que de voir 
des gens gravement occupés à couper une penfée 
en deux , 8c àpefèr des fyllabes. Il eft bien éton- 
nant que vous ayez produit quelque chofe de bon 
avec de pareilles entraves. Comment danfer avec 
grâce & légèreté fous le poids énorme des chaî- 
nes ? — — Oh ! nos meilleurs écrivains ont pris le 
parti tout naturellement de les fecouer. La crainte 
abâtardit Tame \ Se lliomme qu'anime Tamour de 
l'humanité doit être fier & courageux. *— Vous 



parlant des écrivains philofophes : mon ami , ces gens -là font 
pernicieux. On ne peut ie permettre la moindre injuftice fans 
qu*ils la remarquent. C'eft en vain qu'un mafque adroit dérobe 
notre vrai vifagc aux regards les plus per^siis. Ces hemmes^, 
en pafTant, ont Pair de vous dire: Je te connois. — Meffîeurs 
les philofophes , i'cfpere vous apprendre qu*il eft dangereux de 
connoître un homme de ma forte : je ne veux pas être connu, 
(a) La moitié des cenfeurs, dits royaux, font de$ gens qu*oit 
ne peut compter parmi les littérateurs , même de la dernière 
claffe $ & Ton peut dire d'eux à la lettre , qu'ils ne favent 
point tire. 
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^uVez écrire iiir tout ce qui vous choquera , reprit- 
on ^ car nous n'avons plus ni crible , ni cifeaux y ni 
menotes ^ Se Ton écrit très-peu de ibttiTes , parce 
qu'elle^ tombent d'elles-mêmes dans la fange qui 
eft leur élément. Le gouvernement eft bien au- 
deiTus de tout ce que Ton peut dire : il ne craint 
point les plumes éclairées ^ il s'acculeroit lui-même 
en les redoutant. Ses opérations font droites Si fin- 
ceres. Nous ne &ifbns que le louer ^ Se lorfque 
rintérêt de la patrie l'exige y chaque homme dans 
ion genre efl auteur | fans prétendre exclufivement 
à ce titre« 

CHAPITRE XL 



Q 



Les nouveaux Teflaniens. 



uoi , fout le rhondeefl auteur ! ô ciel,c(ué 
dites-vous-là ! Vos murailles vont s'embrafer comme 
le falpêtre ^ 8c tout va fauter en l'air. Bon dieu y 
tout un peuple auteur ! — Oui j niais il efl fans 
fiel ^ fans orgueil > fans préfbmption. Chaque homh 
me écrit ce qu'il penfe dans fes meilleurs niomensy 
& raffemble à un certain âge les réflexions les plus 
épurées qu'il a eues pendant fa vie. Avant fa mort y 
11 en forme un livré plus ou moins gros , félon fà 
itianiere de voir & de s'exprimer : ce livre efl l'amé 
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du défunt.. On le lit le jour de Tes funérailles i 
haute voix , 8c cette leâure compofe tout fbn 
éloge. Les enfans raflemblent avec re4>eâ toutél 
Jes penfees de leurs ahcêtres , 8c les méditent. 
Telles font nos urnes fiinebres. Je crois que cela 
vaut bien vos fbmptueux mauiblées , vos tombeaux 
chargés de mauvaifës infcriptions 9 que diâoit Tor* 
gueil & que gravoit la baiTefle. 

Cefl ainfi que nous nous faifbns un devoir de 
tracer à nos defcendans une ima^e vivante de notre 
vie. Ce fbuvenir honorable fera le fèul bien qui 
nous refiera alors fiir la terre, {a) Nous ne le né* 
gligeons pas. Ce font des leçons immortelles que 
hous laifTons à nos defcendans ^ ils nous en aime- 
rons davantage. Les portraits & les ftatues n'of- 
^çnt que les traits corporels. Pourquoi ne pas re- 
préfënter Tapie elle - même 8c les fentimens ver- 
tueux qui l'ont afiëâée ? Ils fe multiplient fous nos 
expreflions animées par l'amour. Lliiftoire de nos 
penfées 9 8c celle de nos aâions infbuit notre fa- 
ihiUe. Elle apprend par le choix 8c la comparaifbn 
des penfees à perfeâicnmer la manière de fèntic 8c ' 
4e voir. Remarquez cependant que les écrivains 
prédominans , que les génies du fiecle font toujours 



(a) Cicéron fe demandoît fotnrent à lui-même ce qu*eii 
diroit de lui après là mort ? L'homme qui ne lait aucun cas 
4*une bonoe réputation négligera les moyens de l'acquérir. 



X 
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les ibleils qui entraînent & font circuler la maflê 
des idées. Ce font eux qui impriment les premiers 
mouvemens 9 8c comme l'amour de l'humanité 
brûle leur cœur généreux , tous les cœurs répon- 
dent à cette voix fiiblime Se ^âorieufe qui vient 
de terraffer le defpotifme ôc la fiiperftition. — 
Meffieurs j permettez -moi, je vous prie y de dé- 
fendre mon iiecle 9 du moins dans ce qu'il avoir de 
louable. Nous avons eu , je crois , des hommes 
vertueux y des hommes de génie ? — Oui , mais j 
barbares ! vous les avez tantôt méconnus , tantôt 
perfécutés. Nous avons été obligés de J^e une ré- 
paration expiatoire à leurs mânes outragés. Nou^ 
avons dreile leurs buftes dans la place publicjue où ils 
reçoivent notre hommage 8c celui de l'étranger. Leur 
pied droit foule la face ignoble de leur zoâe ou de 
leur tyran : par exemple , la tête de Richelieu eft 
fous le cothurne de Comeille. {a) Savez-vous bien 
que vous avez eu des hommes étonnans ? 8c noUs 
ne concevons pas la rage folle 8c téméraire de leurs 
perfécuteurs. Us fembloient proportionner leur de- 
gré de baflèfle au degré d'élévation que parcou- 



(a) Je vondrais bien que l'auteur eût nommé fur quelles 
têtes marcheront & RonOeau & Voltaire & ceux dont les noms 
t*uniflent à ces grands noms. Il fe trouvera (itiremcnt des tôtcs 
mitrées & non - mitrées qui ne feront pas à leur aife § mais 
chacun fou tour. 
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roient ces aigles , mais ils font livrés à Topprobr ^ 
qui doit être leur éternel partage. 

En difant ces mots , il me conduifit vers une place 
où étoient les bufteç des grands honimès. J'y vis 
Corneille , Molière , La Fontaine y Montefquieu , 
Roufleau {a) , Buffon , Voltaire , Mirabeau , &c* — 
Tous ces célèbres écrivains vous font donc bien 
connus ? — r- Leur nom fomie Talphabet de nos 
enfens •, dès qu'ils ont atteint l'âge du raifonne- 
ment , nous leur mettons en main votre fameux 
di£tionnaire encyclopédique que nous avons rédigé 
avec foin. — ^ Vous me fliiprenez ! L'encyclopé- 
die , un livre élémentaire ! Ôh , quel vol vous avez 
dû prendre vers les hautes fciences , 8c que je brûle 
de m'inftruire avec vous ! Ouvrez - moi tous vos 
tréfors , & que je jouiffe au même inftant des tra-r 
vaux accumulés de fix fiecles de gloire ! 



(tf) On veut parler ici de r«iiteur d'EmUe , & non de c^ 
poète empoàlé , viiide d*ideeS'9 qui n*a en que le talent d'ar* 
ranger des n^pts & de leur donner quelquefois une pompe 
împo&nte ; mais qui cachoit ainfî la ftérîlité de fon ame & U 



froideur de fon génie. 



«>î'*K«>. 
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t^T "iTili" I 'T^ 

CHAPITRE XI L 



E 



Le collège des Quatre Nations, 



NSEiGNEZ-vous le grec 8c le latin à de 
pauvres enÊins qu'on faiibit de mon tems mourir 
d*ennui ? Con&crez - vous dix années de leur vie 
( les plus belles , les plus précieufes ) à leur donner 
une teinture fiiperficielle de deux langues mortes 
qu'ils ne parleront jamais ? — - Nous fkvons mieux 
employer le tems. La langue grecque eft très-véné- 
rable , fans doute , par fon antiquité ^ mais nous 
avons Homère , Platon , Sophocle parfaitement 
traduits {a) \ quoiqu'il ait été dit par despédans 
infignes qu'on ne pourroit jamais atteindre à leur 
beauté. Quant à la langue latine qui , plus mo- 
derne , ne doit pas être fi belle , elle eft morte de 
ta belle mort. — Comment ! — La langue fran- 



(a) Au lieu de nous donner des diflertations fur la tête 
d'Anubis , fur Oliris & mille rapfodies inutiles , pourquoi les 
académiciens de Tacadémie royale des infcriptions n'occupent- 
ils leur tems à nous donner des traduAîons des ouvrages grecs? 
Eux qui fe vantent de les entendre. Demofthene eft à peine 
connu. Cela vaudroit mieux que d'examiner quelle forte d'é- 
pingle les femmes romaines i^ortoient fur leur tète , la forme 
de leur collier ^ & fi les agràffes de leur robe étoîent rondes 
#a ovales. 

D4 
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çoife a prévalu de toute part. On a fait d'abord des 
traduâions fi achevées qu'elles ont prefque difpenfé 
de recourir aux fburces ^ enfùite on a compofé des 
ouvrages dignes d'efiâcer ceux des anciens. Ces 
nouveaux poëmes font incomparablement plus uti- 
les j plus intéreilkns pour nous j plus relatifs à nos 
mœurs ^ à notre gouvernement , à nos progrès dans 
nos connoifTances phyfiques Se politiques , au but 
moral , enfin , qu'U ne faut jamais perdre de vue. 
Les deux langues antiques dont nous parlions tout-* 
à-l'heure , ne font plus que celles de quelques fe- 
vans. On lit Tite-Live à-peu -près comme TAlco- 
ran. — Mais cependant ce collège que j'apper*; 
çois 9 porte encore fiir foa fi-ontifpice écrit en gros 
caraâere : Éœle des Quatre Nations ? — Nous 
avons confervé ce monument & même fon nom y 
mais pour le n^ettre mieux à fon profit. II y a qua^* 
tre diâférentes clafTes dans ce collège , où Ton en- 
feigne l'italien , l'anglois , l'allemand ôc l'eipagnoL 
Enrichis des tréfors de ces langues vivantes , nous 
n'envions rien aux anciens. Cette dernière nation 
qui portoît en elle y même un germe de grandeur 
que rien n'avoit pu détruire , s'eft tout-à-coup éclai- 
rée par un des coups puiflâns qu'on ne pouvoit 
attendre ni prévoir. La révolution a été rapide & 
heureufe , parce que la lumière a d'abord occupé 
la tête , tandis que dans les autres états celle-ci a 
prefque toujours été plongée dans l'oiphrc. 
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La CottUé 8c le pédantifme font bannis de ce 
collège , où les étrangers ïbnt appelles pour faci- 
liter la prononciation des langues qu'on y enfèignc/ 
On y traduit les meilleurs auteurs* De cette cor^ 
reipondance mutuelle jaillit une maflè de lumie*» 
res. Un autre avantage s'y rencontre -, c'eft que le 
commerce de la penfée s'étendant davantage , les 
haines nationales s'éteignent infenfiblement. Les 
peuples ont vu que quelques coutumes particulières 
ne détruifoient pas cette raifbn univerfelle qui parle 
d'un bout du monde à l'autre , & qu'ils penfbient 
à--peu-près la même chofe (qr les mêmes objets qui 
avoient allumé des di^utes fi longues & f\ vives.— 
Mais que fait l'univerfité , cette fille aînée des 
rois ? — • C'eft une prmcefle délaiffée. Cette vieille 
fille , après avoir reçu les derniers foupirs d'une 
langue faftidieufe y dénaturée , vouloit encore la 
faire paffer pour neuve , fraîche & raviflànte. EII2 
voloit des périodes , eftropioit des hémiftîches^ 
& dans un jargon barbare & mauffade , prétendoît 
reflîifciter la langue djjj fiecle d'Augufle. Enfin l'on 
s'apperçut qu'elle n'avoit plus qu'un filet de voix 
aigre & difcordant , 8c qu'elle fait bâiller la cour , 
la ville 8c flir-tout Tes difciplcs. D lui fiit ordonné 
par arrêt de l'académie françoife de comparoître 
devant fbn tribunal , pour rendre compte du bien, 
qu'elle avoir fait depuis quatre fieçles , pendant 
ie%iels on l^avoit alimentée , honorée Se penfion-: 
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née. Elle vouloit plaider ^ caufe dans (on rlfible 
idiome que fûrement les Latins n'auroient jamais 
^u comprendre. Pour le françois , elle n'en iavoie 
pas un mot \ elle n'oià pas fe haiàrder devant fès 
juges- 

L^académie eut pitié de (on embarras. Il hii fut 
ordonné charitablement de fe taire. On eut en- 
fuite l'humanité de lui apprendre à parler la laàgue 
de la nation ; 8c depuis ce tems , dépouillée de 
fon antique coëffiire , de fà morgue Se de fà fé* 
rule , elle ne s'applique plus qu'à enfeigner avec 
ibin & facilité cette belle langue que perfeâionne 
tous les jours l'académie françoife. Celle-ci , moins 
timide , moins fcrûpuleufe , la châtie , fans toute- 
fois l'énerver. — Et l'école militaire , qu'eft-elle 
devenue ? — — EUe a fiiivi le deflin des autres col- 
lèges : elle eh réunifToit tous les abus privilégiés 
qui tenoient à ion inftitution particulière. On ne 
fait pas des hommes comme on fait des fbldats. — - 
Pardon , fi j'abufe de votre complaifance , mais ce 
point efl trop important pour que je l'abandonne ; 
on ne parloir dans ma jeuneflè que d'éducation. 
Chaque pédant faifbit fbn livre ^ heureux encore 
tant qu'il n'étoit qu'ennuyeux. Le meilleur de tous y 
le plus fimple , le plus raiibnnable & en même 
tems lé plus profond , avoit été brûlé par la maki 
d'un bourreau , 8c décrié par des gens qui ne l'en- 
tcndoient pas plus que le valet de cet exécuteur. 
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Enfeîgnez-moi , de grâce , la marche que vous 
avez fiiivie pour former des hommes ? 

Les hommes font plutôt formés par la iage 

tendreflê de notre gouvehiement <jue par toute au* 
tre inftitution : mais pour ne parler ici que de la 
culture de Teiprît , en familiarifeht les enfans avec 
les lettres , nous les femiliarifons avec les opéra- 
tions de l'algèbre, Cetarteft fimple ôc d'une uti- 
lité générale \ il n'en coûte pas plus pour le &v6ir 
que d'apprendre à lire : l'ombre même des diffi* 
cultes a diiparu , les caraâeres algébriques ne paf^ 
fent plus chez le vulgaire pour des caraâferes ma-» 
giques {a). Nous avons remarqué que cette fcience 
accoutumoit Tefprit à voir les chofês rigoureufe- 
ment telles qu'elles font , & que cette juftelTe eft 
précieufè , appliquée aux arts. 

On apprenoit aux enfans une infinité de connoiA 
iànces qui ne fervent de rien au bonheur de la vie. 
Nous n'avons choifî que ce qui pouvoir leur donner 



(a) L'imprimerie étoit connue depuis peu à Paris, lorfque 
quelqu'un entreprit de foire imprimer les élémens d'Ëuclide^ 
mais comme il y entre , comme chacun fait » des cercles , des 
quarrés , àç& triangles & toutes fortes de lignes , un ouvrier de 
l'imprimeur crut que c' étoit un livre de forcellerie , propre à 
évoquer le diable qui pourroit l'emporter an milieu de fon tra- 
vail. Cependant le maître infiftoit ; ce malheureux imbécille 
s'imagina qu'on avoit machiné fa perte , & fa tête fiit tellement 
frappée , que n'écoutant ni raifon ni cQnfefleur , il mourut 
d'effroi quelques jours après. 
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des idées vraies & réfléchies. On leur enfeignoit k 
tous indiftinâement deux langues mortes , qui fem- 
bloient renfermer la fcience universelle ^ Se qui ne 
pouvoient leur donner la moindre idée des hommes 
avec lefquels ils dévoient vivre. Nous nous contentons 
de leur enfeigner la langue nationale , Se nous leur 
permettons même de la modifier d'après leur gé* 
nie , parce que nous ne voulons pas des grammal^ 
riens , mais des hommes éloquens» I^e ftyle eft 
fhomme , Se Tame forte doit avoir un idiome qui 
lui fbit propre Se bien différent de la nomenclk<- 
lure 9 la feule refiburce de ces écrits foibles ^i 
liront qu'une trifte mémoire. 

On leur enfeigne peu d'hiftoire , parce que l'hit 
toire eft la honte de l'humanité , Se que chaque 
page eft un tiiTu de crimes Se de folies. A Diçu ne 
plaiie ! que nous leur mettions fous les yeux ces exem« 
pies de brigandage Se d'ambition. Le pédantifine de 
l'hiftoire a pu ériger les rois en dieux. Nous enfei- 
gnons à nos enfans une logique plus fiire Se des 
idées plus faines. Ces froids chronologifles 9 ces 
nomenclateurs de tous les fîecles , cous ces écri- 
vains romanefques ou corrompus , qu| ont pâli \e% 
premiers devant leur idole , fbnt éteints avec les 
panégyriftes des princes de la terre, {a) Quoi ! le 



(a) Depuis Pharamond jufqa'à Henri IV, \ peine compte* 
t-«n deux rois , je ne dis pas qui aient fn réguer , mais qm*aieiil 
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rems eft court Bc rapide y Sc nous employerîons le 
loifir de nos enfans à arranger dans leur mémoire 
des noms 9 des dates , des faits innombrables y des 
arbres généalogiques ? Quelles futilités miferables^ 
lorsqu'on a devant les yeux le vafte champ de la 
morale 8c de la phyfiqlie ! En vain dira-t-on que 
rhifloire fournit des exemples qui peuvent inffauire 
les fiedes fuTvans j exemples pernicieux & per^ 
fers {a) y qui ne fervent qu'à enfêigner le deipo' 
tifine , à le rendre plus fier y plus terrible y en mon- 
trant les huniains toujours fbumîs comme un trou^ 
peau d'efclaves y 8c les efforts impuif&ns de la 11^ 
berté expit3nt fous les coups que lui ont porté 
quelques hommes qui fondoient flir Tancienne ty* 
rânnie les droits d'une tyrannie nouvelle. S'il Ait 
un homme eftimable y vertueux , il a été le con^* 
temporain des monftres j il a été étouflfë par eux : 
8c ce tableau de la vertu foulée aux pieds y n^efl 



ftt mettre dans radminiftiadon publique le bon feus qtt*un pu> 
tîenlier emploie dans Téçonomie de ùl maiCbn. 

(a) La fcene change, il eft Tiai, dans l'hiftoire» maïs le plot 
£ouvéflt ponr amener de nouveaux malheurs 3 car avec les roit 
t'eft une chaine indiflfoluble de calamités. Un roi à fon avéne^ 
ment an trône , croiroit ne pas régner, s*il futyoit les anciens 
plans, n faut abimet les anciens fyftêmes qui ont coûté tant de 
fang , & en établir de nouveaux $ Us ne s*accordent pas avec les 
premiers , & ne deviennent pas çioins préjudiciables que emsa- 
« étftieni amfiblft. 
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que trop vrai , &ns doute , mais il eft tout auiti 
dangereux à préfenter. Il n'appartient qu'à uii 
homme fàk , de contempler ce tableau Ëuis pâlir ^ 
& d'en refTentir même une joie fecrete, en voyant 
le triomphe pailàger du crime , Se le fort étemel 
qui doit appartenir à la vertu. Mais pour les en-" 
fans y il faut éloigner ce tableau ^ il faut qu'ils ccm^ 
traâent une habimde heureufe avec les notions 
d'ordre & d'équité y & en compofer , pour ainfî 
dire y la fubftance de leur ame. Ce n'eft point cette 
morale oifive qui confifte en queftions frivoles , que 
nous leur enfeignons ^ c'eft une morale pratique 
qui s'applique à chacune de leurs aâions , qui parlé 
par images y qui fômie leurs cœurs à la douceur y 
au courage y au iàcrifice de l'amour ^propre y ou 
pour dire tout , en un mot y à ia générofité. 
: Nous avons aiTez de mépris pour la métaphyfî' 
que y cet efpace téiiébreinc où chacun édifioit un 
lyflême chymérique & toujours inutile. C'eft - là 
qu'on alloit puifer des images imparfaites de la 
divinité , qu'on çléfiguroit ion efferice à force de 
fiibtilifer fur fes attributs , & qu^ofi étotirdiflbit là 
raifon humaine en lui offrant un point gliffant 8c 
mobile y d'où elle étoît toujours prête â tomber 
dans le doute. C'eft à Taide de la phyfique y cette 
clef de la nature , cette fcience vivante 8c palpa- 
ble y que parcourant le dédale de cet enfemble 
merveilleux , nous leur apprenons à fentir l'inteUi^ 
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getkce & la (àgeflë du créateur. Cette fciencebien 
approfondie les délivre d'une infinité d'erreurs y ôc 
]a maffe informe des préjugés cède à la lumière 
pure qu'elle répand fiir tous les objets. 

A un certain âge nous permettons à un jeune 
homme de lire les poëtes. Les nôtres ont fû allier 
la iagefTe à l'enthoufiaime. Ce ne font point de cesi 
hommes qui impoiènt à la raiibn par la cadence 
Se l'harmonie des paroles 9 qui fe trouvent con* 
duits y comme malgré eux y dans le ùaix Se dans; 
le bizarre , ou qui s'amufent à parer des nains y à 
faire tourner des moulinets y à agiter le grelot Sc 
kl marotte : ils ibnt les chantres des grandes ac- 
tions qui illuftrent l'humanité 'y leurs héros ibnt 
choifis par-tout où fe rencontrent le courage 8c la 
la vertu. Cette trompette vénale 8c menibngere y 
qui flattoit orgueilleufement les coloiTes de la terre ^ 
eit à jamais brifée. La poéfie n'a confervé que cette 
trompette véridique qui doit retentir dans féten* 
4ue des iiecles y parce qu'elle annonce y pour ainfi 
dire y la voix de la poftérité. Formés fur de tels 
modèles y nos enfans reçoivent des idées juftes de 
la véritable grandeur y 8c le râteau y la navette f 
le marteau y font devenus des objets plus brillans 
que le (ceptre > le diadème , le manteau royal, 8cc 
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CHAPITRE XIIL 
Oà eji la Sorbonnc t. 



ANS quelle langue fe di4>utent donc MM. les 
doâeurs de Sorbonne? Ont -ils toujours un rifi^ 
ble orgueil ^ des robes longues Se des chaperons 
fourrés ? — On ne fe dii^ute pJus en Sorbonne 5 car 
dès qu*on a commencé à y parler firançois j cette 
rroupe d'ergoteurs a difparu : grâces à Dieu , les 
voûtes ne retentiflent plus de ces mots barbares y 
moins infenfes encore que les extravagances qu'ils 
vouloient fignifien Nous avons découvert que les 
bancs fur lesquels s'alTeyoient ces doâeurs hiber- 
nois , étoient formés d'un certain bois , dont la fii-* 
nefte venu dérangeoit la tête la mieux organifée , 
ît'la fâifoit déraifonner avec^ médiode. — Oh 1 
que ne fuis-je né dans votre fiecle ! Les miférables 
faifeurs d'argument ont fait le fùpplice de mes 
jeunes ans ^ je me iùis cru long-4:ems un imbécille ^ 
parce que je ne pouvois les comprendre. Mais que 
fedt-on de ce palais élevé par ce cardinal {a)y qui 

(a) criiel Richelieu, trifte auteur de tous nos maux, que 
je te hais ! Que ton nom afflige mon oreille ! Après avoir ai* 
irdné Louis XIII, tu as établi le deTpotifme en France. Depuis 
ce tems la nation n*a rien fait de grand : car, fue peut -on 
attendre d*un peuple coapoCé d*ercljives! 

&iibit 
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hUÎOïi de mauvais vers avec enthouiîafnie ^ & qui 
faifi)it couper de bonnes têtes avec tout le fàng^ 
froid poffible î —— Ce grand bâtiment renferme 
plusieurs falies oit Ton ^t un cotirs d'étude bien 
plitô utile à rhumanké. On y difleque toutes fortes 
-de cadavres. Des anatomt{l;es fàges cherchent dans 
las dépouilles de la mort y des reâburces pour di« 
ixiinuer les maux phyfiques. Au liçu d'aœlyfer de 
fectes propofitbns , on ellàie de découvrir rori- 
gine cachée de nos cruelles maladies., Se le fcalpd 
m^ a'ouvre une voie fur ces cadavres infènfibles que 
{tour te bien de leiâr poftérité- Teb font les doc- 
teiUi honorés y ennoblis y penfionnés par l'état. 
l^ chirurgie s'efl réconcilié avec la médecine , 8c 
cette dernière n'dl plus divifée avec elle-même. 

bk , l'heureux prodige 1 On parlpit de l'animor 
fité des jolies femmes -, de la fiireur jaloufe dei 
poëtes , du fiel des peintres : c'étoient des.paffion^ 
douces en comparaifbn de la haine qui , de mon 
isems , enfiammoit les fuppôts d'Efcubpe. On a 
vu plus d'une fois^ , comme l'a dit un bon plaifent, 
ia médecine fut le point d'appeller la chirurgie à 
£>nfecours. 

; -rr- Tout eil changé aujourd'hui : amietf , 8c non 
rh^es , elles ne forment plus qu'un coips : elles & 
prêtent un fecours mutuel, & leurs opérations aînfî 
réunies , tiennent quelquefois du miracle. Le méde- 
cin ne rougit pas de pratiquer lui-j»ême les opéra? 
Tome L E 
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dons qu'3 juge œnvenabks j quand il ordonne 
quelques remèdes , il ne laifle pas à un fubalterne 
le ibin de les apprêter j tandis que la négligence 
ou rimpéritie ^.fbn nûniftre peuvent les rendis 
mortels ; il }uge par fes propres yeux de la qualité^ 
de la dofe Se de la préparation : choies importan- 
tes ,. & d^où dépend rigoufeufe meitt la guékifittu 
Un homme (ouflBcant ne voit plus au chever de' ion 
lit trois praticiens qui j comiquement iîi>ordonnés 
Ton à l'autre , iè di^^utent , & meâvent desyeux> 
& attendent quelque bévue de leurs rivaux pour en 
rire toiit à leur aife. Une médecine n'eft piusTal*- 
fiage bizarre des principes les plus oppofts. L^ef- 
tomas afibibli du naïade ne devient plus l*aréne^ 
les poiibns du midi accourent combattre les -poi^ 
ions du nord. Les fucs bienfaiiàng des herbes née^ 
dans notre ibl , & appropriées à notre tempéra^ 
ment ^ diilq>ent les humeurs £kis déchirer nos en^ 
trailies. 

Cet ait eft jugé le prennier detous , parce qu'on 
en a banni Te^rit de fyilême gc'^fe routine , qui 
a été auifi fimefte au monde que Favidité desrok 

& la cruauté de leurs mîniftres. '■ 

— <«- Je iuiis bien aiTe de ikvôir que les choies fent 
a^l(L PaimeTos médecins : ils ne £oat donc plusdég 
charlatans intéreflés Sc cruels^ tantôt adonnés à 
une routine dangereuiè , tantôt âiiiant des eflais 
haibares iSCr rprolongeaitf le .iùpglice du malade 
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qu'ils aflâflinoient &ns remords. A propois ^ jufqif i 
qud étage montent-ils ? — A tout étage où & 
trouve un homme qui aura beibin de leur fècours, 
*— — Cela eft merveilleux : de mon teras les fameux 
ne pafibient pas le premier i 8c comme certaine^ 
jolies femnties ne vouloient recevoir chez elles que 
des manchettes à dentelle ^ ils ne vouloîënt guérir 
eux que des gens à équipage. •»— Un nliédecin qui 
parmi nous fe rendroit coupable d'un pareil trait 
d'inhumanité , Ce couvriroit d'un déshonneur ine^ 
façable. Tout homme a droit de les appelles lis 
ne voient que la gloire d'ordonner à la &nté de 
refleurir fiir les joues d'un malade j & fî l'infortu- 
lié , ce qui eft très-rare , ne peut produire un jufte 
&Iaire , l'état fê charge alors du ibin de la récom- 
penfe. Tous les mois on tient régiftre des malades 
morts ou guéris. Le riom du mort eft toujours ful^ 
du nom du médecin qui l'a traité. Celui-ci doit 
rendre compte dé fes ordonnances , & juftifier la 
marche qu'il a tenue pendant chaque maladie. Ce 
demi eft pénible : mais la vie d'un homme a pam 
trop précieufe pour négliger les moyens de la con- 
ferver j 8c les médecins font intéreffés eux-mêmes 
à l'accompliflement de cette fage loi. 

Us ont fimplifié leur art. Ds l'ont débarrafle de 
plufieurs connoiflânces abfolument étrangères à l'art 
de guérir. Vous penfiez fauflëment qu'un médecin 
Revoit renfermer dans* & tête toutes les fciences 

El 
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ppifibles j qu'il devoit pofleder à fond Tanatomie y 
^ chymie ^ la botanique , les mathématiques ^ &: 
tandis que chacun de cçs arts demanderoit la vie 
entière d'un homme 9 vos médecins n*étoient riea 
/i par-de(fiis le n^iarché ils n*étoient pas encore de 
beaux -e^its ^ plaifàns , adroits à femer de bons 
mots. Les nôtres ie bornent à bien lavoir définir 
toutes les maladies ^ à en marquer exaâement les 
dividons y à en connoitre tous les iymptômes , à 
bien diftinguer fiuHOUt les tempéréunens en général y 
& celui de chacun de fes malades en particulier. 
Us n'emploient guère de ces médicamens eaux ^ 
dits précieux^ ni de ces recettes myftérieufes j com* 
pofées dans le cabinet : un petit nombre de reme* 
des leur iiiffifent. Ils ont reconnu que la nature agît 
uniformément dans la végétation des plantes Se 
dans la nutrition des animaux. Voici un jardinier ^ 
difent-ils 9 il eft attentif à çp que la fève y c'eft-i- 
dire , Teiprit univer&l circule également dans tou? 
tes les parties de Tarbre v toutes, les maladies dje la 
plante viennent de répaiflliTement de ce fluide merr 
veilleux. Âinfi tous les maux qui affligent la race 
humaine ^ n'ont d'autre caufe que la coaguladoa 
du fang 8c des humeurs : rendez-leur leur liquidité 
naturelle j fi-tôt ^e la circulation reprendra fbn 
cours . la fanté commencera à refleurir. Ce prin*. 
cipe pofé y il n efl pas queftion d'un grand nombre 
de conaoiifances pour en reippUr l^s vues y ^uif* 
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^*élles s'of&ent d'elles-mêmes. Nous regardons 
comme un remède univerfel toutes les plantes odo- 
riférantes y abondantes en fels volatils comme infi* 
niment propres à diflbudre le £mg trop épaUfî • 
c*eft le plus précieux don de la nature pour con* 
ferver la fànté ^ nous retendons à toutes les mala^ 
dkes y & nous en avons vu naître toutes les guéri*>' 
fons. 



^^. 
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CHAPITRE XIV. 

• • • • > 

Vhôtel de Tlnoculation. 



ITES -MOI , je vous prie , quel eft ce bâti- 
ment ifblé que je découvre de loin au milieu de la 
campagtie ? — Ceft Thôtel de l'inoculation , ft 
combatme de vos jours ^ comme tous les préfent 
utiles qu'on vous à donnés. Vous aviez des têtes bien 
opiniâtres , puifque les expériences évidentes 8c mul- 
tipliées ne pouvoient vous £iire entendre raifon pour 
votre prc^re bien. Sans quelques femmes amou- 
reufes de leur beauté 8c qui craignoient plus de la 
perdre que la vie , &ns quelques princes peu. eu- 
iîeux de dépofer leur fceptre entre les mains de 
Pluton , vous h*auriez jamais hafardé cette heureufe 
découverte. Le fùccès l'ayant pleinement couron- 
née , les laides ont été obligées de fe taire , 8c 

E 3 
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ceux qui n'àvoient point de diadème , n'en ont pas 
moins inti le defir de refter ici-bas un peu plus 
long^temSè 

■ Tôt ou tard , il feùt que la vérité perce & règne 
{m les efprits les plus indociles. Nous pratiquons 
aujourd'hui l'inoculation y comme on la pratiquoit 
de votre tems à la Chine ^ en Turquie y en Angle* 
terre. Nous fommes loin de bannir des iecours ia- 
lutaires y parce qu'ils font nouveaux. Nous n'avons 
point y comme vous , la foreur de di^uter unique- 
ment pour paroître en fcene & captiver foeil du 
public. 

Grâces à notre aâivité y à notre eiprît de re- 
cherche , nous avons découvert plufieurs fècrets 
admirables , qu'il n'eft pas tems de vous expofèr 
encore. L'étude approfondie de ces fimples mer« 
veilleux y que votre ignorance fouloit aux pieds y 
BOUS a donné l'art de guérir la pulmonie , la phthyr 
fie 9 l'hydropiGe & d'autres maladies que vos remèdes 
peu connus feifoient ordinairement empirer : l'hy* 
gienne, £ir-tout , a été traitée avec tant de clarté 9 
que chacun a fo veiller par lui-même fur la fànté« 
On ne fe repofe plus entièrement fiir le médecin , 
quelqu'habile qu'il foit i on s'eft. donné la peine d'é* 
tudierfon tempérament, au lieu de vouloir qu'un 
étrai^er le devme au premier afpeSt : d'ailleurs , la 
tempérance > ce véritable élixir réparateur & con^* 
fervateur , contribue à fornpier.des homndes ikipiçôQ 
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^oureux , qui logent des âmes fortes & pures 
cooune leur iàng* 

CHAPITRE XV. 



H 



ThioIogU ù Jurijprudenct. 



ËUREUX mortels ! vous n'avez donc plus de 
théologiens {a) ? Je ne vois plus ces gros volumes qui 
/èmbloient les piliers fondamentaux de nos hiblo* 
theques , ces maflès pefantes que Timprimeur feul ^ 
je penfe ^ avoit lues : mais y enfin 9 la théologie 
eft une fcience fublime & . . . . •— =• Comme ijous ne 
parions plus de TÊtre Suprême que pour le bénir 
&: Fadorer en (îlence , (ans diii)uter fur Tes divins 
attributs à jan)ai$ impénétrables y on eft convenu 
de ne plus écrire fiir cette queftion trop fublime Se 
fi fprt au - delTus ,de notre intelligence. C'eft l'ame 
qui fënt Dieu , elle n'a pas befbin de fecours étran- 
gers pour s'élancer jufqu'à lui (i). 



(a) Il ne faut point ici confondre Ici moralises avec les 
théologiens : les moraliftes font les bienfaiteurs (in genre-hn« 
main ; les théoldgiens en font l'opprobre & le fléau. 

(O Defccndom en nous-mêmes, interro£;eons notre ame» 
demandons - lui de qui elle tient le fentiment & la penfée ? 
£lle nous révélera fon heureufe dépendance , elle nous atte& 
fera cette intelliseuce fnprême , dont elle n'eft qu*une foible 

E4 
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Tc^9 les livres de théologie y ainH que ceux de 
juriiprudence , font fcellés fous de gros barreaux 
de fer dans les ibuterrains de la bibliothèque ^ 8c 
il jamais nous fbmmes en guerre avec quelques na- 
tions voifines , au lieu de pointer des canons , nous 
leur enverrons ces livres dangereux. Nous confer^ 
vons ces volcans de matière iqflammable pour fer* 
vir de vengeance contre nos ennemis : ils ne tarde* 
rons point à fe détruire , au moyen de ces poifi>ns 
fiibtils qui Êdfiflent à la fois la tête 8c le cœur. 
• — Vivre fans théologie , je conçois cela très- 
aifément ^ mais fans juriiprudence j c^eft ce que je 
ne conçois guère, -^— Nous avons une jurii^ru-i 
dence , mais différente de la vôtre , qui étolt go^^ 
thiqué & bizarre. Vous portiez encore l'empreinte 
de votre antique fervitude. Vous aviez adopté des 
.ioix 9 qui n'étoient faites ni pour vos mœurs , ni 
pour vos climats. Comme la lumière efl defcendue 
par degrés dan§ prefque toutes le$ têtes, oq a réfoi»- 



■ ijj ' j ' 



^pianatîon. Lorfqn'elle fe replie fur elle-même , elle ne peo^ 
fe dérober à ee Dieu dont elle eft la fille & Timage ; elle ne 
peut méconnoitre là célefte origine. C^ft une Térifeé de fenti- 
ment qui a été commune à tous les peuples. L%6mme fenfible 
fera ému du fpeâacle de la nature, & reconmoitra fans peine 
un Dieu bienfoifant qui nous réferve* d'autres largefles. L*hom^ 
me infeniible Àe mêlera point à nos louanges le cantique de 
Ibn admiration. Le cœur qui n*aima point , fiit le premier 
athée, • ' ■ \ 
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mé les abus qui fàUbient du i&iiâuaire de la juftice 
un antre de voleurs. On s -eft étonné que le nionftre 
noir qui dévore la veuve & l'orphelin ^ ait joui (i 
lonç^tems d*une coupable impunité. On ne conçoit 
pas qu'un procureur ait pu traverfer p2ufiblement 
la ville , fans être lapidé par quelque main defeipérée. 
Le bras augufte qui tenoit le glaive de la juftice ^ 
a frappé cette foule de corps fans ame , qui n'a- 
voient que l'inftinâ du loup ^ la rufe du renard ^ 8c 
le croaflement du corbeau : leurs propres clercs , 
quHs (aifbient mourir de fabn Se d'ennui , ont été' 
les premiers à révéler leurs iniquités 8c à s'armer 
contr'eux. Ihémis a parlé , 8c la race a difparu. 
Telle fut la fin tragique & efli»yante de ces lar^ 
ions qui ruinoient des familles entières j en bar** 
bouillant du papier. 

— ^ De mon tems on prétendoit que fans leur 
miniflere y une partie des citoyens refleroit oiiive 
«ux barrières des^ tribcmaux ^ & que tes tribunaux 
deviendroient peut- être le théâtre de la licence & 
de la fiireur. — Afflirément, c'étoit la ferme du 
papier timbré qui parloir ainfi. -^* Mais 9 comment 
les afËiires & jugent-elles ? que faire &ns procureurs? 
• — Ah ! les af&ires fe jugent le mieux du monde. 
Nous avons confèrvé Tordre des avocats j qui connoit 
toute la nobleflè Sc Texcellence de fbn inftitution ^ 
çncore pliis délîntérelK , 11 eft devenu plus refpeç- 
tabie. Ce font eux qui iê chargent d'expofej claire«> 
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ment 8c fur-toût d'un ftyle laconique la caufè de 
ropprimé y le mut ans emphafe 9 fans dédania-* 
don. On ne voit plus un long plaidoyer bien fix>id> 
bien nourri d'inveâives ^ en les échauffimt ièuls y 
leur coûter la perte de la vie. Le méchant 9 dont la 
cau& eft injufte , ne trouve dans ces défenfèurs ûir 
tegres que des hommes incorruptibles : ils répon- 
dent fiir leur hbnneur des cauiès qu'ils entreprem 
nent \ ils abandonnent le coupable ^ déjà condam- 
né par le refus qu'ils font de le fervir , s'excufer en 
tremblant devant les juges où il comparoir ùûos 
défenfeur. / 

Chacun eft rentré dans le droit primitif de plai- 
der &i caufe. On ne kiilb jamais le tems au procès 
de s'eml^-ouiller : ils jfont édaircis & jugés dans 
leur naifTance ^ Se le plus long:«tems qu'on leur ac- 
corde 9 quand Tafiàire eft obicure 9 eft l'e^ce 
d'une année. Mais aufti les juges ne reçoivent ptu$ 
d'épices i ils ont rougi de ce droit honteux 9 n»> 
dique en fa naifTance ( a ) 9 & qu'ils ont fait mon^ 
ter à des fommes exorbitantes : ils ont reconnu 
qs'ils^ donnoient eux-mêmes J'exemplè: de la rapar 
cité y & que s'il eft un cas où l'intérêt ne doit pas 



(a) Il confîftoît alors en ^fteique^ boites de dragées ou de 
confitures feches. Aujourd'hui il faut remplir ces mêmes boëtes 
«nefpèc'es d'or. Tels font lesTgoûts friands de ces aug^fte$ féixa* 
teurs , pèro~^dç la patrie. 
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prévaloir 9 c'eft le moment honorable Se terrible 
où rhomme prononce au nom iàcré de ià juftice. 
— ^ Je vois que vous avez pirodigieufëment changé 
nos lofac — Vos loix ! encore un coup 9 pouvie?:* 
ifous donner ce nom à ce ramas indigefte de cou- 
tumes oppofées y à ces vieux lambeaux découiûs y 
qui ne préientoient que des idées iâns liaifon Sc 
des imitations groteiques ? Pouviez*vous adopter 
ce monument barbare y qui n*avoit ni plan , ni ofr* 
donnance , ni objet y qui n'of&oit qu'une compila^ 
tion dégoûtante , où la patience du génie s'englou*» 
tifToit dans un abîme bourbeux ? Il eft venu des 
honvnes affez intelligens > aflëz amis de leun £eti^ 
blahles 9 aflez coiurageux pour méditer une refonte 
entière y & d'une mafle bizarre en faire une fbtue 
exacte SfL bien proportionnée* 

Nos rois ont donné toute leur attention à ce 
vafte projet qui intérelToit des milliers d'hommes 
On a reconnu que l'étude par excellence étoit celle 
de la législation. Les noms de Lycurgue , des So*; 
Ion 9 Se de ceux qui ont marché fur leurs traces , 
ibnt les plus reipeâables de tous. Le point lumi-r 
ceux a parti du fond du nord , & comme fi la nar 
ture avoit voulu humilier notre orgueil , c'eft une 
femme qui a commencé cette iniportante révolu* 
tion(^). 

00 On a britfé à Psuis fecrétem«|it tue éâltion oitlere i» 
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Alors la juftice a parlé par la voix de la nature"^ 
ibuveraine législatrice , mère des vertus 8c de t6ut 
ce qui eft bon fiir la terre : appuyée fur la raifon 8c 
rhumanité , fes préceptes ont été fages , clairs > 
<iiftinéb en petit nombre. Tous les cas généraux 
ont été prévus 8c comme enchaînés par la loi. Les 
cas particuliers en dérivèrent naturellement, comme 
des branches qui fortent d^un tronc fertile y 8c la 
droiture , plus iàvante que la juriQ)rudence elle* 
même , appliqua la probité pratique à tous les 
événemens. 

Ces nouvelles loix font avares fur-tout du fang des 
hommes : la peine eft proportionnée au défit. Nous 
avons banni 8c vos interrogatoires captieux , 8c 
les tortures de la queftion ^ dignes d'un tribunal 
d'inquifiteurs , 8c vos fiippliceè affireux feits pour 
lin peuple de Cannibales. Nous ne mettons plus à 
mort le voleur , parce que c'eft une injuftice inhu^ 
ihaine de tuer celui qui n'a point donné la mort : 
tout Tor de la terre ne vaut pas la vie d'un homme ; 
nous le puniflbns par la perte de fà liberté. Le fàng 
coule rarement j mais lorf5|u'ôn eft forcé de le ver- 
fer pour l'ef&oi des fcélérats , c'eft avec le plus 
grand appareil. Par exemple , il n'y a pas de grâce 



code de Catherine II. J'en eonferye un eicemplaÎR ^duppé 
far haikrd des finames. 
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pour un miniftre [a) cpii abuiè de la confiance du 
ibuvetain ^ 8c qui fe fert contre le peupte du pou* 
foir qui lui eft confié. Nbls le crimioel ne lai^uit 
point dans les cachots : la punitbn £ut le forfait^ 
& fi quelque doute s'ékye^on aime mieux hii faire 
grâce que de courir le ri^e hoirible de retenir 
plus long-tems un innocent. 

Le coupable qu'on arrête çft enchaîné publique^ 
ment. On peur le ?oir > parce qu'il doit être un 
exemple vifible & éclatant de la vigilance de la 
juftice. Âu-deifiis de la grille qui le renferme , de- 
meuré i perpétuité un écriteau qui porte lacaufe 
de £m empriibnnement. Nous n'enfermons plus des 
hommes vivans dans ta nuit des tombeaux , fiip- 
pUce.infiruâueux $C plus horrible que le trépas ! 
Ceft en plein jour qu'il of&e la honte du châti* 
ment. Chaque citoyen feit pourquoi tel homme eft 
condamné à la prifpn j Sc tel mip-e aux travaux pu* 
blvcs. Celui que trois châtimens n'ont pQ corriger , 
èft marqué , non fur l'épaule , mais au front ^ 8c 
çhaflé pour jamais de la patrie. 



< (il) La bonse hxw à repcéfeiiter que le tiMean de not 
flltni^es 1 Celttif*ci én^e d}i^ le miniftere à tfaidede quelques 
vers galans 9 celui - là , après avoir fait allumer des lanternes 
pafle aux vaifTeaux, £c croit que les YaiCTcaux fe font comme 
des lanternes : un autre , lorfque fon pert tient encore Taune \ 
gouverne les finances ^ &c. Il fembleroit qu*il y ait une ga-i 
Seure pour mettre à la t$te des affaires des ^^sqa qui a*y ea^ 
tendent tieoc «> 
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* 
• 

' — El ! dites-moi ^ je vous prie , les lettres de 
cachet ? Qu'eft devenu ce moyen prompt , infeil - 
lible^ qui tranchoit toute difficulté y qui mettoit fi 
à leur aife Fôrgueil , la vengeance & la perfécu- 
tion ? — Si vous faiilez cette queftion férieufe- 
ment ^ me répondit mon guide d'un ton févere ^ 
vous inflilteriez au monarque ^ à la natbn ^ à moi^ 
même. La queftion Se les lettres de cachet ( \z ) 
font ai; même rang ^ elles ne fouillent plus que les 
pages de votre hiftoire. 



(a) Un citoyen eft enlcvl fubitement^ à fii famille , â fo 
tmis , à la fociét^. Une feuille de papier eft un trait de foudre 
invifible. L*ordre d*exil ou d'emprifonnement eft expédié au 
nom du roi & motiva uni^mneat de &n bon plaifir. n n*eft 
revéto d'autres fondes que de 4a fignatore des miniftres. Bet 
intendant , des évoques ont à leur difpofition des lialTes de 
lettres de cachet ; ils n*ont plus. qn*à mettre le nom de celui 
qu*ils veulent perdre : la place eft en Uanc. On a vu des 
malheureux yidllir dftns les priions, ouUiéa de leurs per{l^«a. 
teurs$ & Minais Iç monarque n*& pu être informé de leui; 
&ute , de leur infortune ^ de leur exiftence. U feroit à fou-» 
haitcr que tous les parlemens du royaume fe réunifient contre 
cet étrange ahns du pouvoir % il n*a aucun fondement dtnt 
nos loix. Cette caufe importante ainû éveillée feroit celle de 
la nation , & Ton ôteroit au defpotiijaie fon «rme U ph» re* 
doutablc. 
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C H A P I T R E XVL 
Exécution dun criminel. 



ES œups redoublés d'un bourdon effrayant 
ftapperent tout-à-coup^mon oreille : ces fbns trif- 
us 8c lugubres fembloienr murmurei' dans les airs 
\e% Qoms de cfêÊdht £c de mort. Le tambour des 
gardes de la ville faifbit lentemetit fa ronde , en 
battant Tallamie î 8c cette marche linîlb-e , qui fe 
répétoit dans les âmes , y portoit lime profonde 
terreur. Je vis chaque citoyen fortir triftement de fa 
msttfbn y parler à fbn voifin , lever les mains au Ciel , 
pleurer & donner toutes les marges de la plus vive 
douleur. Je demandai à l'un d'eux , pourquoi on 
fennoit ces doçhes fimehres y 8c quel accident étoit 
arrivé? 

Un des plus terribles , me répondit-il en gémi(^ 
feit. Notre juïlîce eft forcée de condamner aujour- 
d'hui un de nos cîfoyens à perdre la vie , dont il 
S*efl rendu indigne en trempant une main homicide 
dans le fang de fon frère. D y a plus de trente ans 
^e le fbleil n'a éclairé un femblable fbrfait : il 
fout qu'il s'expie avant la fin du jour. Oh ! que j'ai 
verfë de larmes fur les fiu-eurs où fe porte une 
aveugle vengeance ! Avez-vous apprîs le crime qui 
f*cfl commis avant-hier au foir ? ..• . O douleur \ ce 
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vrfeft donc pas a(fex d'avoir perdu un vrai citoyeri , 
il faut que l'autre fubifle encore la mort. • • • -. Il 

ianglotoit Écoutez , écoutez le récit du 

trifte événement qui répand un deuil univerfeL 

Un de nos compatriotes j d'un tempérament fan- 
gum 9 né 3Yec im caraôere emporté , mais qui 
d'ailleurs avoit des vertus « aimoit à l'excès une 
jeune fille qu'il étoit fiir le point d'obtenir en ma- 
riage. Son caraâere étoit auflidoux que celui 
de fon amant étoit impétueuse* Elle fe fl^ttoit de 
pouvoir adoucir iês mœurs \ mais pluiîeurs traits de 
colère qui lui échappèrent fréquemment j (malgré 
k foin qu'il prenoit à les déguifer ) la firent tren^ 
bler fîir les fuites fiinefles que pourroit entraîner 
ion: union avec un homme aufC violent. 

Toute femme par nos loix ^ efl abfblumentniaî- 
jtreflêr^e difpofer de fa main. Elle fè détermina 
donc 9 dans la crainte d'être malheureufe y à en 
.époufer un aud'e ^ qui pofledoit un caraâere plus 
conforme au fiea Les flambeaux de cet bymea 

dès fa plus tendre jeuneiTe n'avoit jamais connu la 
modération. D fit pîufîeurs défis fecrets à fon heij- 
i«ux rival 5, mais. celui-ci les méprifa j car il y a 
plus de bravoure à dédaigner l'infulte y à étouferun 
jufte reiTentiment , qu'à céder enfurieux à un appel ^ 
que d'ailleurs nos loix & la raifbn profcrivent éga^ 
lement. Cet homme paffionné n'écoutant que la 

jfiloufîe , 
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jaloufie , Tattaqua avmt-hier au détour d'un ièri' 
tier hors de là ville ^ Se fur le refus nouveau que 
celui-ci fit d'en venir aux mains ^ il faifit Une bran- 
che d'arbre ôc Fétendit mort à fes pieds. Après ce 
coup aâreux le barbare ofa fe mêler parmi nous } 
mais le crime étoit déjà gravé fur fon front. Dès 
que nous le vîmes , nous reconnûmes le forfait qu'il 
vouloit cacher. Nous le jugeâmes criminel fans con- 
noitre encore la nature du délit. Bientôt nous ap- 
perçûmes pluiîeurs citoyens , les yeux mouillés de 
pleurs ^ qui portoient à pas lents £c jufqu'au pied 
du trône de la jufUce y ce cadavre fànglant qui 
crioit vengeance. 

A rage de quatorze ans ^ on nous lit les loîx de 
la patrie. Chacun eft obligé de les écrire de Ta 
main {a) yia nous faifons tous fermens de les ac^ 
complir. Ces loix nous ordonnent de déclarer à la 
. juftice tout ce qui peut Téclairer fur les infraâions 
qui troublent Tordre de la fbciété ^ Se ces loix ne 
pourfîiivent que ce qui lui porte un dommage 



w^màtÊÊÊÊm 



(a) Ce^ une chofe inconcevable que nos loix les plus im^ 
portantes , tant civiles que criminelles ^ foient ignorées de It 
plus grande partie de la nation. Il fereit G facile de leur im« 
primer on caraébere de majeilé $ mais elles n*éclatent que pmtr 
foudroyer , & jamais pour porter le citoyen à la vertu* Le 
.code (acre des loix eft écrit en langage fcc & barbare , â 
dort dans la poulBcH du greffe. Seroit-il niai «^ « propos de 
:1e revêtir des charmes de Télo^uence & de le rendre aiali 
.précieux h la multitude? 

Tome L F 
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léeL NpUs renouvelions ces &rmens i3s:xH tous les 
dix ans jSç fans eue délateuis^ chacun de nous 
veille à la garde du dépôt refpeâable des ioix. 

Hier on a lancé le monitoire qui eft im aâe 
purement civil. Quiconque tarderoit à déclarer ce 
qu'il a vu , f^ couvriroit d'une tache infamante. C'eft 
par cette voix que Thomicide s'eft tout-à-coup dé- 
couvert. Il n'y a que le fcélérat familiarifé dès long- 
tems avec le crime , qui puîflè nier de Êmg fix)id 
l'attentat qu'il vient de commettre j & ces fortes 
de monftres dont notre nation eft purgée , ne nous 
épçuvantent plus que dans l'hiftoire des derniers 
fiecles. 

Venez , Courez avec moi à la Voix de la juftîce j 
qui appelle tout le peuple pour être témoin de fes 
arrêts formidables* C'eft le jour de fbn triomphe , 
& tout fimefte cpa'il eft y nous ne pouvons qu'y ap^ 
plaudir. Vous ne verrez point un malheureux ploii- 
gé depuis (ix mois dans les cachots , les yeux éblouis 
de la lumière du fbleil , les os brifës par un fiipplicê 
préliminaire & obfcur ( <2 ) , plus horrible que celui 



< 

(a) Mulhenr à Tétat qiû rafîne tes toix pénates. La mort 
ne £îiffit-eUe pas, & pouvoit-on penfer que T homme ajouteroit 
à fan horreur? Qu'eft-ce qu'un magiftrat qui interroge arei? 
des leviers, & qui écrafe à loilirmi malheureux fous la pro«. 
greffîou lente & graduée dçs plits horribles douleurs f qui , 
ingénieux (tans fes. tortures , arrête la mort, lorfqne douce & 
charitable elle s*avançoit pour délivrer U vié^ime ? Ici k fea* 



'^T! Va fîibir , s'avaneet hideiix 8c moùfàht VefS-ièt 
échafeud dreffé dans une petite place. De votfe 
tems , le criminel jugé fous le fecret des giiichets ^ 
étoit quelquefois roué dans le fîlehce des nuits ^ à 
la porte du citoyen qui dormoit , 8c qui s*évéilloit 
en furfaut aux cris lamancables du patient ^ incer- 
tain fi le malheureux tomboit (bus le glaive d*uh 
bourrdan ^ ou fous le fer d'uir affiiflîn ! Nous ii'a- , 
Vons point de ces tourmens qui font frémir la na- 
ture : nous refpeâons Thumanité dans ceux-mémes 
qui Tont outragée. Il feiiibloît dans votre fieclef 
qu'on ne vouloir tuer qu'un homme , tant vos fcerietf 
tragique^ ^multipliées de &ng froid , avoient perdu 
de leur force énergique ^ toutes horribles qu'elles 
étoient. 

Le coupable , loin d*étfe ffaîné d*uné manière 
qui donne à la jiiftice un air bas Sc ignoble y rie 
fera pas même enchaîné. Eh ! pourquoi fes mains 
-fefoient- elles chargées de fers , lorfqu'il (e livue 
^Volontairement â la moft ! La jiiftice a bien te 
droit de le condamner à perdre la vie y mais elle 
n'a pas le droit de lui iniprimer la marque de l'ef- 
dgvage^ Vous le verrez marcher librement au nû'^ 



tm^i fie UvuXié, Maïs s'U faut nifoiiner rimitnïté de là 
queftion , voye? radmirable Traité des délits £^ dis peines § 
je défie qu*on réponde quelque chofe de folidf en &veur éé 
•ettf 4oi barbare. 

F 1 
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U^ ^ie quelques ibldats , pofés feulement pour 
. contenif la multitude. On ne craint point qu'il fe 
flétriiTe une féconde fois y en voulant échapper à la 
.vpix terrible qui l'appelle. Et où fiiiroit-il ? Quel 
pays , quel peuple recevroit dans fon fein unhomî- 
. cide ( û ) ? Et lui 9 comment pourroit-il efiàcer 
cette marque effiayante qu'une main divine im- 
prime fur le front d'un meurtrier ? La tempête du 
remord s'y peint en caraâeres vifibles j & l'œil 
accoutumé au vifage de la vertu diftinguerôit j&ns 
peine la phyfionomie du fcrime. Comment y eniSn y 
Je malheureux re4?îreroit-il librement fous le poids 
. inimenfe qui pefe fur ion cœur ! 

- / Nous arrivâraps .^-une place ipacieuiè , qui en- 
vironnoit les marches du palais dç la juflice. Un 

. Jiarge peçron régnoit en &ce de la Êille des audien- 

[ ces. .C'étoit fiir cette e4>ece d'amphithéâtre que le 
fénat s'afTembloit dans les affaires publiques y en 

.préfence du peuple j c'étoit fous fes yeux qu'il fe 



(a) On dit que TËurope eft policée ; & un homme qui a 
commis un afTaflinat à Paris , on qui a fait une banqueroute 
'fraiidulenre , fe retire à Londres , à Madrid , à Lisbonne , à 
Vienne , où il jouit palfiblement du fruit de fon forfait. Au miliea 
de tant de traités puérils , ne pourroit - on pas ftipuler que le 
meurtrier ne trouveroit nulle part aucun afyle ? Tous les états 
' & tous les hommes ne font-ils .pas intéreflTés à peurfuivre un 
(lomîcide ? Mais les moiiurque^ s'accordent plutôt fur h def- 
lruâii«n de$ Jéfuites. 
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plaîfoit à 'traiter des grands mtérêts de la patrie. 
La multitude des citoyens affemblés leur în§)iroit: 
des penfées dignes de la caufe augufte remife entre 
leurs mains. La mort d'un homme étoit une cala- 
mité pour l'état. Les juges ne manquoient pas de 
donner à ce jugement tout Tappareil , toute l'im- 
portance qu'il mérite. L'ordre des avocats étoit 
d'un côté , tout prêt à parler pour l'innocent , à fe 
taire pour le coupable. De l'autre , le prélat aecom-, 
pagné des pafteurs , la tête nue , invoquoit en filence 
le Dieu des mîféricordes , & édifioit le peuple ré- 
pandu en foule fur toute la place (<z). 



(rt) Notre juftice n'çpoiivante point, elle dégoûte : s'il eft 
an monde un fpeélacle odieux , révoltant , c'eR: de voir un 
homme 6ter fon chipeati bordé , dépofer fon épée fiir l^écht- 
hud , inonter à réchelle en habit de foie ou çn hdhit galonné , 
&danfer indécemment fur le malheureux qu'il étrangle. Pour- 
(|uoi ne pas donner à ce bourreau l'afpcâ: formidable qu'îv 
doit tvoîr ? (Jue fignifte cette atrocité froide ? Les loix per- 
dent leur dignité , & te fupplice ùt terreur. Le juge cH: 
encore mieux poudré <|ue le boiu'reau. Faut -il accufer ici 
rimprcffîon que j'ai repentie ? J'ai frémi , non du forfait du 
criminel , mais du fang froid horrible de tous ceux qui l'en* 
vironnoient. Il n*y a eu que Thomme généreux qui réconci- 
lioit rinfortuné avec PEtre Suprême, qui lui ai loit h boire le 
calice de moit ^ qui m'ait fcmblé conferver quelque chofe d'hu- 
main. Ne voulons-nous que tuer des hcmimes ? ignorons nous 
fart d*efFrayer l'imagination , ikns outrager Tkiunanité ? Ap- 
prenez , enfin , hommes légers & cruels , apprenez à être 
juges : fâchez prévenir le crime : conciliez ce qu'on doit aux ' 
loix & à l'homme. Je n'aurai point la force de parler ici 
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Le criminel parut. D marchoir revêtu d'i&ne die* 
fnife en&nglantée. U fe frappok la poitrine avec 
toutes les marcpies d'un repentir finç^re* Son fronç. 
ne préfentoit point cet accablement affreux , qui 
ne convient point à un homme <|Ui doit favpirmou» 
rir lorfiju'il le fout, ÔC fur- tout lorsqu'il a mérité la 
mort. On le fit paflçr auprès d'une efpcçe de cage ^ 
que l'on me dit être le lieu où l'on avoir expofé le 
cadavre de l'homme aflafllné* Qn le conduifit â^ 
cette grille j & cette vue porta dans fon cœur det 
fi violens remords qu'on lui permit de fe retirer. H 
s'approcha de fes juges ^ mais il ne mit un genoM 
en terre que pour baifer le livre façré dç la loi. 
Alors on l'ouvrit y 8c on lut à haute voix l'article 
qui regardoit les homicides ^ on le lui mit fous lesi 
yeux ) afin qu'il le lût. Il tomba à genoux une fe* 
conde fois > 8ç s'avoua coupable. Le chef dq fénat, 
monté fur une eftrade ^ lut fa condamnation d'un^ 
voix forte Sc majeftueufe. Tous les confeillers y 
ainfi que les avocats y qui s'étoient tenus debout ^ 
s'aflîrent alors pour annoncer que nul d'ençr'eiix na 
prenoit fa défenfe. 



•V!***** 



4e ces tortures recherchées , qu^on a fait (ubir à quelques 
criminels refervés , pour ainli dire , à im (upplice privilégié^ 
G honte de ma patrie ! les yenx de ce fexe qui fembloit fait 
pour la pitié , furent ceux qui refterent le ptns long - tem$ 
attachés fur cette fcene d'horreur. Tirons le tideaii. Qjie i)iro^« 
|e ^ ceux qui 9» m*eAteiide|it jp^ ^ 
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\ Après que; le chef du fénar eut achevé la lec- 
time 9 il tendit la m^ au critninel 8c daigna lé 
relevef j en lui difent : « U ne vous refte plus qu'à 
» mourir avec fermeté , pour obtenir votre par- 
» don de Dieu & des hommes. Nous ne vous 
»; haïflbns pas j nous vous plaignons , 8c votre mé- 
n .moire ne fera pas en horreur parmi nous. Obéif 
» fez voloirtadrément à la loi y 8c refpeâez fk ri- 
» ^eur falutaîrei Voyez nos larmes qui coulent } 
» elles vous font un fur témoignage que l'amou^ 
» fera le fentiment qui fiiccédera dans nos cœurs j 
» lor%ie la juftice aura accompli fon fatal rhî- 
» niftere. La mort eft mouis affreufe que Tigno- 
» minie. Subiflez Tune , pour vous affranchir de 
w" Tâutre. Il vous eft encore permis de choifir : fi 
r> vous voulez vivre , vous vivrez , mais dans l'op- 
» ptobre 8c chargé de notre indignation. Vou« 
yy verrez ce foleil , qui vous accufei'a chaque jour 
» d'avoir privé un de vos femblables de fa douce 
» 8c brillante lumière. Elle ne vous fera plus qu'o- 
» dieufe , car les regards de tous , tant que nous 
» fommes , ne nous peindront que le mépris que 
» pous faifons d'un affaflîn. Vous porterez par-tout 
^> le poids de vos remords 8c la honte éternelle 
» d'avoir réfifté à la loi Julïe qui vous condamne^ 
» Soyez équitable envers la fociété , 8c jugez-vous 
» vons-même» (^)! 



iriiiMi 



( a ) Ceux ^ui occupe une place qui leur douue quelque 

F 4 
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Le crkiinçl fit un fi^e de tiête ^ par teqqâ il 
fignifioît qu'il fe jugeoit digne tle mort {a). Il 5'ap- 
prêta alors à la fubir avec courage' > *& même avec 
cette décence qui , dans ce dernier moment , eft 
le plus beau caraôere de Thumânité (*)• Il ceffir 
d'être traité en coupable. Le cercle des pafbeur» 
vint ôc l'environna. Le prélat lui donna le Ixurerde 
paix , 8c lui étant fà chemtfe èniànglantée y le revétiir 
d'une tunique blanche ^ etnblême.dé &l réconcilia- 
tion avec les hommes. Ses parens , fes amis cou-^ 
rurent à lui & l'embraflèrent D parut confolé en 
recevant leurs çareffes y en fe voyant couvert de ce 



pouvoir fur les hommes , doivent trembler d'agir faivant len; 
caraélere ; ils doivent regarder tons les coupables comme des 
malheureux plus ou moins infenf«s. Il faut donc que Thomme 
qui 4git fur eux fente toujours dans fou cœur qu*il agît fur 
les fembiables , que des caufes qui nous font inconnues ont 
égarés dans des routes malhçureufes. Il fiiut que le juçe févcre , 
en prononçant* la condamnation avec majefté , gémîflTe de né 
pouvoir fouHraire le criminel au fupplice. Epouvanter le crim^ 
par le plus grand appareil de la juftice, ménager en fecret 
le coupable : tels doivent être les deux pivots d< la jurifpru- 
dcnce criminelle. 

( a ) HeureuCe cojifcic^ice , juge équitable & prompt, ne 
f éteins point dans mon être! Apprends- moi que je ne puis 
porter aux hommes la moindre atteii^te fans en reeevoir le 
contre-coup : $ qu'on fe blelTe tQUJourç foi-^ême en bldTant 
un autre. 

(b) Agéfilas voyant un mal&iteur endurer ooqftaiiiment fe 
fupplice ; ^b ! le m^cbiut$ bomjne , dit^ > i'êbufer fùnjt ik la 



\ 



QtJrjTRÈ CENT qUARANTt S9 

f êrement , gage du pardon qu'il recevoît de la pa- 
trie. Les témoignages de leur amitié lui déroboient 
Fhorreur de fes derniers momens. Livré à leurs em- 

braffemens , il perdoit de vue l'image de la mort. 
Le prélat s'avança vers le peuple , 8c choifit ce mo- 
ment pour faire un difcours véhément & pathéti* 
que fiir le danger des pallions» U étôit fi beau , fi 
vrai y fi touchant , que tous les cœurs étoient ikifi» 
d'admiration & de terreur. Chacun fe promettoit 
bien de veiller avec foin fur foi-même y ôc d'étouf- 
fer ces germes de reflêntiment qui croiflent à notre 
înju , 8c qui forment bientôt la fnatiei'e des pafiions 
défordonnées." 

Pendant ce tems un député du fénat portoit k 
fentence de mort au monarque , pour qu'il la fignât 
de fe propre main. Perfonne ne poiivoit être mis 
à mort que par la volonté de celui en qui réfidoit 
la puiilànce du glaive. Ce bon peie auroit bien 
voulu fauver la vie à un infortuné {a) \ mais il Êi- 
crifia dans ce moment les plus chers defirs de fon 
^œur à la néceffité d'une juftice exemplaire. 

Le député .revint. Alors les cloches de la ville 
recommencèrent leur fon funèbre j les tambours 
répétèrent leur "marche lugubre , ÔC les gémiffe- 



(a) Je fuis fiché que nos rois aient renonce i cette ancienne 
'êc ÙLgt coutume : its fignent tant àt papiers $ pourquoi ont-ils 
tcMOfl «n plus tti^fte privasse de leur couronne ? 
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mens d'un peuple nombreux k mêlant dans Tair 4 
ces déplorables accens , on eût dit que la, ville tpt^ 
choit à un dé&flre univerièk Les ami^ ^ les parens 
de l'infortuné qui alloit perdre la vie , lui donne-; 
rent les derniers baifers. Le prélat invoqua à haute 
voix la mifèricorde de l'Être Suprênie ; 6c tout le 
peuple 9 d'une voix unanime j cria vers lavoûte des 
cieux : Grand Dieu , ouvre lui tonfiin ! Dieu 
clémeni , pardonne -lui. comme nous lui pardon-^ 
nons ! Ce ri'étoit qu'une voix immenfe qui montoit 
fléclûr la colère célefte. .j • 

On le conduifit à pas lents près de cette grille 
dont j'ai parlé , toujours environné de fes proche» 
Six fiifîliers ^ le front voilé d'un crêpe , s'avancè- 
rent : le chef du fénat donna le fignâl , en élevant 
N^ livre de la loi ^ les coups partirent & l'ame diP 
^àçut {a). 

On releva le corps de l'infortuné *, fon cririiè 
étant pleinement expié par la niort , il rentroît dans 
la clafle des tiroyens. Son nom qui avôit été effecé-*, 
fut infcrit de nouveau fiir les regiftres publics , aveà 
les noms de ceux qui étoient décédés le même 



(ar) Il m'eft arrivé pluricurs fois d'entwidre débattre cette 
queftion : Jî la ferfonne du bourreau eft infâme ? J*ai toujours 
jtrcmblé qu*fia ne . pirononqât en-Êt-^vencyâ^ iç. In*^ jax^^it 
pu me. lier d!^mitié av«c oeux qyi lç.|apgep^|:d^i^ \^.4^9^ 
des autres çiJtaj^e]is.,J*ai peut-être- toiJlr«iiis jflriqjVS ?iB6r. t 
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jour. Ce peuple n'avoît pas la baflè cruauté de pour» 
illivre la mémoire d'un homme juique dans le tom- 
beau 9 Se de faire réjaillir fiir toute une famille inno^ 
cente le crime d'un feul {a) ^ il ne fe plaifî)it pas à 
déshonorer gratuitement des citoyens inutiles , à 
faire des malheureux pour le plaiftr barbare de les 
humilier. On porta ion corps pour être brûlé avec les 
coifps de fes. compatriotes y qui la veille avoient 
payé l'inévitable tribut qu'exige la nature* Ses pa- 
rens n'avoient d'autre douleur à combattre que celle 
que leur infpiroit la perte d'un ami 5 & le Cw même 
une place de confiance étant venue à vaquer 9 le roî 
conféra cette place honorable au frère du criminel 
Chacun applaudit à ce choix y que diâoit à la fois 
l'équité & la bienfeifance. 

Tout attendri , tout pénétré , je difois à mon 
voifin : ô que l'humanité eft refpedée parmi vous ! 
La mort d'un citoyen eft un deuil univerfel pour la 
patrie ! — — C'eft que nos loix , me répondit - il , 
ibnt iages ôc humaines ; elles panchent vers la réfor- 
maticMi plutôt que vers le châtiment j ôc le moyen 
d'épouvanter le crime n'eft point de rendre la pu- 
iiition commune ^ mais formidable. Nous avons 
£>iu de prévenir les crimes : nous avons des lieux 



*wte 



(a) Vil & loéprifable préjugé , qui confond tontes les notions 
de jnftice, contraire à te raifon, & fait pour un peuple mé« 
^nt ou lmb«cUU, : 
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deftînés à la foKtude , où les coupables onr auprès 
tfeux des gens qui leur infpirent le repentir , qui 
amollîflënr peu-à-peu leur cœur endurci , qui l'ou- 
vrent par degré aux charmes purs de la vertu , dont 
les attraits fe font fentiràPhomme le plus dépravé.- 

Voyons-nous le médecin au premier accès d'une 
fièvre violente abandonner le malade à la mort ? 
Pourquoi n'agiroit-on pas de même avec ceux qui 
fe font rendus coupables , mais qui peuvent s'amé- 
liorer ? Il y a peu de cœurs aflêz corrompus pour 
que la perfévérance ne puifle les corriger \ & peu 
de fang verfé à propos cimente notre tranquillité 
& notre bonheun 

Vos loix pénales étoient toutes faites en faveur 
des riches , toutes impofées fiir la tête du pauvre^ 
L'or étoit devenu le dieu des nations. Des édîts j 
ées gibets entouroierit toutes les pofTeflîons j & là 
tyrannie , le glaive en main ^ mârchandoit les jours , 
la fiieur 8c le fang du malheureux : elle ne mit point 
de diftihôion dans le châtiment , 8c accoutuma le 
peuple à n'en point voir dans les crimes : elles pu- 
niflbit le ipoindre délit comme un attentat énorme; 
Qu'àrriva-t-il ? La multitude de ces loix multiplia 
les crimes , &*les înfraôeurs devinrent auffi cruels 
que leurs juges : ^infLiç.Jé^Jateur , en. voj4ant 
unir leç membres de la fociété , ferra les liens juf- 
qu'à produire des mouvémens.çQnvulfifs. Au Ueu de 
foulager , ces liens dédiirerent , & la plaintive 
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humanité jetant un cri de douleur , vit trop tard 
que les tortures des bourreaux n'infpirerent jamais 
la vertu {a ). 



(a) Si Ton vient à examiner la validité du droit que les 
tbciétés humaines fe font attribué de punir de mort, on de« 
menre effrayé du point imperceptible <}m fépare Téquîté de 
rinjufticc. Alors pn a beau accumuler les raifonnemens, tontes 
les lumières ne fervent qu*à nous égarer. Il faut revenir à la 
feula loi naturelle , qui refpefte bien plus que nos inftitntions 
la vie les ims des antres 1 elle nous apprend que la loi da 
talion cft la plus conforme de toutes à la droite raifon. Parmi 
tes gouvernemens naiiTans qui ont encore l'empreinte de la 
nature , il n*y a prefqne pas de crime qui foît ptmi de mort. 
Bans le cas du meurtre, ce n*eft plus douteux, car la nature 
crie de s*armer contre les meurtriers i mais dans le cas de 
vol , la barbarie qui condamne au trépas fe fait pleinement 
fentir : c'eil; une punition immenfe pour une bagatelle , & la 
voix d'un million d'hommes , adorateurs de Tor , ne peut 
rendre valable ce qui eil eiTentieUement nul. On dira que le 
voleur aura Fuit un contrat avec moi , de confentir à être 
puni de mort 8*il tAe yole du bien i mais aucun n*a droit de 
fiiirc ce marché i parce qu'il éfi injufte , barbare & infenfé : 
Injufle, en ce que (a vie ne lui appartient pas: barbare, 
en ce qu'aucune proportion n'eft gardée : infenfé , en ce qu'il 
efl: incomparablement plus utile que deux hommes vivent , 
q[u'il ne Tefl qu'un autçe jouifTe de quelque commodité exclue 
five ou fuperflue. 

Cette note eft tirée d'un bon romaa intitulé : Mimjtrt de 
Wakejîdit 
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C H A P I t1^ B XVIIr 
Pjj^ éloigné qu'on Upenjié 



eus cionverfàme^ long^-tems ht cette fnatieA^ 
importante ; mais , Comme ce fujet férieux nous 
gagnoit profondément Se que notre tête échaUifée 
alloit tomber dans cet ekcès de fentiment où Toô 
perd le calme toujours ftéceflàire à la réflexion y 
je riaterrompis brusquement ^ comme on va le 
voir. — Dites-moi > je Vous prie, qui remporte.^ 
du Motinifle ou du Janf/nifle f — ^ Mon fevant 
me répondit par Un gràiid éclat de rire. Je ne pus 
en tirer autre choie. Mais , difois - je ^ répondez'' 
moi i de grade. Ici étoient les capucins , là les cor- 
delierS , plus loin les carmes : que font devenus tous 
ces portes-irocs avec leurs iàndale^ y kur barbe Se 
leurs difcîplines ? 

-*— Nous n*engraïflbn$ plus dans notre état une 
^le d^automate^ au(fi eoinuyés qu'ennuyeux , qui 
faifbient le vœu imbécille de n'être jamais hommes ^ 
êc qiii rompoîent toute fociété avec ceux qui Té- 
toient. Nous les avons cru cependant plus dignes 
de pitié que de blâme. Engagés dès l'âge le plusl 
cendre dans un état quHls ne cohnoifibient pas , 
c'étoient les loi^c qui étoient coupables en leur per-» 
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mettant de difpoifer aveuglement d'une liberté dont 
lis ne connoiflbîent pas le prix. 

Les fblitaires , dont la maifon de retraite étoît 
élevée avec pompe au milieu, du tumulte des vil- 
les , ientirent peu à peu les charmes de la fbciété 
6c sY livrèrent. En voyant des frères unis ^ des 
pères heureux ^ des familles tranquilles , ils re- 
grettèrent de ne pas partager ce bonheur : ils fbU' 
pirerent en fecrét fiir ce moment d'erreur qui leinr 
avoit fait abjurer une vie plus douce \ 8c fe main 
dillânt les uns les autres ^ comme des formats dans 
les chaînes ( tf ) , ils hâtèrent l'inftant qui devoit 
ouvrir les portes de leur prifort H ne tarda pas ; 
Je \o\}g fut ieçoyç feqs crife ôç jÊiis efïbrtç , 
parce que l'heure étoit venue. Ainfi l'on voit ua 
fruit mûr iê détacher â la plus légère feicoufle de 
la branche qui le portoit {fi ). Sortis ea foule f 



(«) Totttet ces maîTons reltgieufes où les hommes fon6 
tntaffes les m» fur les autres , couvent des guerres inteft^ 
fies. Ce font des ferpens qui fe déchirent dans Pombre. Lç 
%iitlne eft un animal froM & chaigrin : ramhiHon d'avancer 
«ans fon corps le deffedie ; il a tout le loifîr de tçftédtir fîi 
kiarèhe , &fon ambition plus concentrée a quelque thofe de 
fombre. Lorfqu'mie fois il a fàîC le cûmmandement , il éft 
éai Se impitoyable par efffence. • 

(*) En fiiît d'aiîmhMftratrôn publique , point dé fecouflç 
Violente ; rien n*cft plus dangereux : la raifon & le tems 
•perent les plus graiidfi changement & y mettent un fceait 
krévocibU» 
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& avec toutes les démonftratiorîs de la plui 
grande allégrefie , ils redevinrent hommes ^ d'ef- 
daves qu'ils étoient. 

Ces moines robuftes {a) y en qui fembloît re- 
vivre la Êmté des premiers âges du monde , te 
front vermeil d'amour & de joie , épouferent cet 
colombes gémiflantes , ces vierges pures ^ qui 
fous le voile monaftique avoient foupiré ^lu^ 
d'une fois après un état un peu moins iàint 8ç 
plus doux {b). Elles accomplirent les devoirs de 



(a) Luther tonnant avec fon éloquence fougueiife contre 
les vœux monafdques , a avancé qu*il étoit auili peu poŒble 
fl*accomplk la loi de continence que de -& dépouiller Je fon 
fexe. . 

(b) QueHe cruelle fuperftîtîon enchaîne dans une prlfon 
fiicrée tant de jeunes beautés qui recèlent tous les feux per* 
tnis à leur fexe , que redouble encore une clôture éternelle , 
& jufqu'aux combats qu'elles fe livrent. Four bien fentir touf 
les maux d'un cœur qui fe dévore lui-même , il feudroît 
.être à la place. Timide , confiante ^ abufée , étourdie par 
vn enthoufiafme pompeux , cette jeune fille a cru long-tems 
que la religiofi & fon Dieu abforberoient toutes fes penfées : 
an milieu des tranfports de fon zèle , la nature, éveille dan« 
fon cœur ce pouvoir invincible . qu'elle ne connoit pas & qui 
la foumet à ion joug impérieux.. Ces traits . ignés portent U 
ravage dans fes fens : elle brûle dans le calme de la retraite 9 
elle combat^ mais fa confiance eft vaincue ^ elle rougît & 
dcfire. Elle regarde autour d'elle , & fe voit feule fous des 
barreaux infurmontables , tandis que tout fon être fe porte 
avec violence vers un objet fantaftique que fon imagination 
allumée pare de nouveaux attraits. Dès ce moment plus de 

rhyraea 
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l'hymen avec une ferveur édifiante j leurs chaftes 
flancs enfantèrent des rejettons dignes d*un fi beau 
lien. Leurs époux fortunés & non moins radieux ^ 
eurent moins d'empreflTement à folliciter la cano- 
nilation de quelques os vermolus : ils fe contentè- 
rent tout uniment d'être bons pères , bons ci- 
toyens j ÔC je crois fermement qu'ils n'en allè- 
rent ^pas moins en paradis après kur mort , fans 
avoir ^it leur enfer pendant leur vie. 

Il efl: vrai , qu'au tems de cette réfonne cela 
parut un peu extraordinaire à Tévêque de Rome j 
mais lui-même eut bientôt de fi férieufes afl&ires 
à démêler pour fbn propre compte. ... -— Qu'ap- 
peliez -vous l'évêque de Rome ? — C'eft le pape , 
pour parler conformément à vos expreflSons j mais ^ 
comme je vous l'ai dit , nous avons crf^ingé beau- 
coup de termes gothiques. Nous ne favons plus 
ce que c'eft que canonicats y buUes , bénéfices ^ 



.repos. Elle étoît née' pour une heureufe fécondité : un tien 
éternel ]a captive & U coadamne à être malheureufe &- fté- 
riie. Elle découvre alors que la loi Ta trompée ^ que U 
ioug qui détruit la liberté n'eft pas le joug d'un Dieu , que 
xette religion qui Ta engagée fans retour , eft Penaemie dis 
la nature & de la raifon. Mais que fervent fes regrets St 
fes plaintes ? Ses pleurs , fes fanglots fe perdent dan» la nuit 
du iîlence. Le poifon brûlant qui fermente daii^ fes veines ^ 
détruit fa beauté , corrompt fon fang , précipite fes pas vers 
le tombeau. Heureufe d'y defcendre , elle ouvre elle - même 
le cercueil où elle doit goûter le fommeii de fes douleurs. 

Tome L G 
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évêchés d'un revenu immeniè ( ^ )• On ne va pbs^ 
baifèr les pantoufles du fùccefleur d'un apôtre j 
à qui fbn maître n'a donné que des exemples 
d'humilité.: & comme ce même apôtre prêchoit 
Ja pauvreté j tant par ion exemple que par ia 
parole , nous n'avons plus envoyé l'or le plus pur , 
le plus néceflàire à l'état , pour des indulgences 
dont ce bon magicien n'étoit rien moins qu'a- 
vare. Tout cela lui a caufé d'abord quelques dé- 
plaifirs ^ car on n'aime pas à perdre de fes droits j 
lors même qu'ils font peu légitimes \ mais bientôt 
il a fenti que fon véritable appanage étoit le ciel j 
que les chofes terreftres n'étoient pas de ton rè- 
gne y & qu'enfin les richeflfes du monde étoient 
des vanités , comme tout ce qui eft fous le fbleiL 
Le tems ^ dont la main mvifîble 8c (burde mine 
les tours orgueilleufês , a fappé ce fliperbe 8c in- 
croyable monument de la crédulité humaine {b). 



(a) Je ne puis m^accoutumer à voir des princes eccMi« 
fiaftiqaes , environnés de tout l'appareil du Inxe, fonrire 
dédaigneufement aux malheurs publics, & ofer parler de mœurs 
& de religion dans de plats mandemens , qu'ils font écrire par 
des cuiftres qui infultent au bon fens avec une effronterie fcan-i 
daleufe. 

(^) Le muphti ehez les Turcs étend fon infeîllibilité jufques 
fur les faits hîftoriques. Il s'avifa fous le règne d*Amurat , de 
déclarer hérétiques tous ceux qui ne crolrolent pas que le fultaa 
îroit en Hongrie. 
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U eft tombé uns bruit : fa force étoit dans l'o- 
pinion j ropinion a changé , & le tout s'eft ex- 
halé en fumée. Ceft ainfi qu'après un redoutable 
incendie , on ne voit plus qu'une vapeur infenfible 
& légère j où regnoit un vafte embràfement. 

Un prince digne de régner tient fous & main 
cette partie de l'Italie ^ & cette Rome antique 
a revu des Céfàrs : j'entends par ce mot, des 
Titus 9 des Marc-^Âurele , Sc non ces monftres 
qui portoient une face humaine* Ce beau pays 
s'eft ranimé , dès qu'il a été purgé de cette ver- 
mine oiiive qui végétoit dans la craffe* Ce royau:- 
me tient aujourd'hui ion rang y Se porte une phy- 
fionomie vive 8c parlante , après avofa: été em- 
mailloté pendant plus de dix - fept fiecles dans des 
haillons ridicules Se iùperftitieux qui lui coupoient; 
la parole Sc lui gênoient la respiration. 
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CH A P ITR E XVIIL 
Les Mimftrcs de Paio^ 



ôurSVIVEZ j charmant endoârineur ! cette 
révolution j dites - vous ^ c'eft faite de la manière 
la plus paifible & la plus heureufe ? — Elle a 
été FouviBge de la pMlo/bphie : elle agit fans 
bruit y e{}e agit comme la nature ^ avec une forc^ 
d'autant plus fûre qu'elle eft înfenfible. — Mais 
j'ai bien des difficultés à vous proposer. II faut 
une religion» — Sans doute , reprit -il avec 
transport. Eh ! quel eft l'ingrat qui demeurera 
muet zvt miliett des miracles de la création , fous 
la voûte bri&EHte du firmament. ? Nous adorons 
l'Etre Suprême i mais le culte qu'on lui rend ne 
caufe plus aucun trouble ^ aucun débat. Nous 
avons peu de miniftres : ils font fages y éclairés j 
tolérans ; ils ignorent re4>rit de faâion , Se en 
font plus chéris , plus jTeipeâés : ils ne font jaloux 
que d'élever des mains pures vers le trône du 
père des humains : ils les chériflent tous à l'imi- 
tation du Dieu de bonté : l'efprit de paix & de 
concorde anime leurs aâions , autant que leurs 
difcoUrs j aufli , vous dis - je , font - ils univerfelle- 
ment animés. Nous avons un faint prélat qui vit 
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avec fes pafleurs y comme avec £bs égaux & les 
frères. 

Ces places ne s'accordent qu'à l'âge . de qua- 
rante ans , parce que c'eft alors feulement que les 
pafllons turbulentes s'éteignent , & que la raifon fi 
tardive dans l'homme exçrce (bn paifible empire. 
Leur vie exemplaire marque le plus haut degré 
de la vertu humaine. Ce font eux qui confolent 
les affligés , qui découvrent au malheureux un 
Dieu bon , qui veille fur eux & qui contemple 
leurs combats pour les récompenfer un jour. Ils 
cherchent l'indigence cachée fous le manteau de 
la honte y & lui donnent dès fecours ians la faire 
rougir. Ils réconcilient les efprits divifés y en leu^ 
portant des paroles de douceur de de paix. Lés 
plus fiers ennemis s'embraflent en leur préfence y 
iSc leurs coeurs attendris ne font plus ulcérés. 
Enfin ils rempliffent tous les devoirs d'hommes 
qui ofent parler au nom du maître éterneL 

— J'aime beaucoup ces miniftres , repris-je : 
mais vous n'avez donc plus parmi vous de gens 
fpécialement confacrés à réciter à toutes les heu- 
res du jour d'une voix nafale des cantiques , des 
pfaumes y des hymnes ? Aucun parmi vous n'af- 
pire à la canonifatiôn ? Qu'eft - elle devenue ? 
Quels font vos faints ? . — Nos faints ! vous vou- 
lez y fans doute , dénoter ceux qui prétendent à 
un plus haut degré de perfedion , qui s'élèvent 

G3 



101 tAN DEUX MILLE 

au-deflus de la foibleflfe humaine: oui , nous 
avons de ces hommes céleftes \ mais vous croyez 
bien qu'ils ne mènent pas une vie obfcure 8c 
fblitaire , qu'ils ne fe font pas un mérite de jeû- 
ner 9 de [pfalmodier de mauvais latin , ou de 
demeurer mu^ts ôc fbts toute leur vie : c'eft au 
graiîd jour qu'ils montrent la force , la confiance 
de leurs amès. Apprenez qu'ils fe chargent vo- 
lontairement de tous les travaux pénibles ou qui 
dégoûtent le refte des hommes ; ils penfent que 
les bbris offices , les œuvres charitables , font 
plus agréables à Dieu, que la prierç. -^ 

S'agit - il , par exemple > de curer les égouts , 
les puits y de tran^orter les. immondices ,' de s'at . ^ 
fujettir aux emplois les plus bas y les plus abjefès 
ou les plus ' dangereux , comme de porter au ' 
milieu d'iin incendie le fecours des pompes, de ^ 
marcher fur des poutre§ brûlantes, de s*élancer 
dans .les eaiix pour fauver la vie à un malheureux 
prêt à périr , &c. ces généreufes viékimes du 
bien public fe rempHflent , $'enflammênt d'yri ., 
courage aôif, par l'idée^ grande &' fublime de . 
ie'rëndre utiles 8c d'épargner le ièntipnieht.de là . ' 
douleur à leurs compatriotes. Ds fe font un de- • 
voir de ces occupations , avec aytqpt de joie & 
de plaifir que fi c'étoient les plus douces , les 
plus belles : ils font tout pour l'humanité. , tout 
i^our la patrie , 8c jamais rien pour eiix. Les 
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uns font cloués au chevet du lit des malades y 
& les fervent de leurs mains j d'autres defcen- 
dent dans les carrières , en détachent 9 en arra- 
chent les pierres : tour-à-tour manœuvres , pioa. 
niérs , porte -faix y &c, ils femblent des efcla-* 
ves qu'un tyran a courbés fous un joug de fer. 
Mais ces âmes charitables ont en vue le deiîr de 
plaire à l'Eternel en fervant leurs femblables : 
infenfibles aux maux préfens , ils attendent que 
Dieu les récompeniêra 9 parce que le facrifice 
des voluptés de ce monde eft fondé fur une uti-- 
lité réelle & non fiir un caprice bigot. 

Je n'ai pas befoîn de vous dire que nos ref- 
pe£b les accompagnent pendant leur vie & après 
leur mort j & comme notre plus vive reconnoif- 
fànce (èroic iniùffifànte , nous laiffons à l'auteur 
de tout bien cette dette immenfe à acquitter j 
perjdiadés qu'il eft le fèul qui fâche la jufte mefiire 
des récompenfes méritées. 

Tels font les faints que nous vénérons , fens 
croire autre chofe ^ finon qu'ils ont perfeôionné la 
nature humaine dont ils font l'honneur. Ils ne 
font d'autres miracles que ceux dont je viens de 
vous entretenir* Les martyrs du chriftianifme 
avoient ^flurément leur dignité. Il étoit beau ^ 
fens doute y de braver les» tyrans des âmes , de 
fouffi*ir la mort la plus horrible;, plutôt que 
d'immoler le fentiment intime d'une vérité qu'on 

G4 
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a adoptée de cœur 8c d'écrit : mais qu'il y a 
plus de grandeur à confacrer une vie entière à 
des ouvrages renaifTans 8c ferviles ^ à fè rendre 
lis bienfaiteurs perpétuels de l'humanité affligée 
& plaintive , à fécher toutes les larmes qui cou- 
lent {a) yk arrêter , à prévenir l'efRifion d'une 
feule goutte de iàng. Ces hommes extraordinai- 
res ne préfèntent point leur genre de vie comme 
un modèle à fuivre j ils ne fe glorifient point de 
leur héroïfine j ils ne s'abaiflent pomt pour atti- 
rer la vénération publique : fur-tout ils ne cenfii- 
rcnt point les défauts du prochain j beaucoup plus 
attentifs à lui procurer une vie douce Sc com- 
mode , fruit' de leurs innombrables foins. LorP 
que ces âmes auguftes vont rejoindre l'Etre par- 
fait dont elles font émanées , nous n'enchâfTons 
point leurs cadavres dans un métal plus vil enco-^ 



(a) Un coi)feiH«r an parlement « dans le fiecle dernier , avoit 
denné tout fon bien aux pauvres : n'ayant plus rien , il quétoit 
par-toi\t ponr eux. Il rencontre dans la rue un traitant, s^at-^ 
tache à lui , le pourfuit , en difant : quelque chofe four mes path* 
vresi quelque chofe four mes f ouvres. Le traitant réfift-e 8c Té% 
pond la formule ordinaire , je ne fuis rien pour eux , ntofifieur , 
je ne puis rien. Le confeîUer ne le quitte pas , le prêche , le 
foUicite , le tïiit jufqaes dans fon hôtel , monte à fon apparte- 
ment, le fupplie à pliifieurs reprifes, le relance jnfques dans fon 
cabinet , toujours înterccdaut pour fes pauvres. Le brutal miU 
lionnaire impatienté lui donne un foufi^et. Eh bien / voîtù pour 
moi , reprit, le cq]#Uler : {9* potn' mes pauvres i 
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re ^ nous écrivons Tfaiftoire de leur vie , Se nous 
tâchons de l'imiter , au moins dans fon détaîL — 
Plus j'avance , plus je vois des changemens inat- 
tendus. — Vous en verrez bien d'autres ! Si vingt 
plumes n'atteftoient la même chofe , nous révo- 
querions aiEirément en doute l'hiftoire de votre 
(iecle. Comment ! les ferviteurs des autels étoient 
turbulens , cabaleurs.^ intolérans. De miférables 
vermiffeaux fe perfécutoient & fe haïflbient pen- 
dant le court eipace de leur vie ^ parce que fou- 
vent ils ne penfoient pas de même fur de vaines 
fiihtilités 5c fiir des chofes incompréhenfibles : de 
foibles créatures avoient l'audace de fonder les 
deffeins du Tout - Puiffant , en les marquant au 
coin de leurs paffîons miuutieufes y orgueilleufes 
& foUes. 

. J'ai lu que ceux, qui avoient moins de charité , 
& par conféquent jde religion , étoient ceux qui 
la prêchoient aux autres i que l'on avoir fait un 
métier de prier Dieu \ que le nombre de ceux 
qui portoient ceç habit lucratif , gage d'une in* 
dolente parefle , ç'étoit multiplié à un point in- 
croyable i qu'ils vivoient , enfin , dans un célibat 
fcandaleùx {a). On ajoute que vos églifes reflem* 



■»■*- 



(a) Quelle lèpre fur un e'tat, qu'un clergé nombreux , faifant 
profelfiôn publique de ne s'attacher à d'autre fsmnie,;qu*à celle 
d'autrïû! 
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bloient à des marchés , que la vue dc Todorat y 
étoient également blefles , & que vos cérémo- 
nies étoient plus faites pour diftraire y que pour 
élever l'ame vers Dieu.... Mais j'entends la trom- 
pette facrée y qui annonce Fheure de la prière 
par (es ions édifians. Venez connoitre notre reli- 
gion , venez dans le temple voifin rendre grâces 
au Créateur d'avoir vu lever ion ibleiL 

CHAPITRE XIX. 



N. 



Le Temple. 



eus tournâmes le coin d\me rue y 8c j'ap- 
perçus au milieu d'une belle place un temple en 
Ibmie de rotonde , couronné d'un dôme magni- 
fique. Cet édifice foutenu iiir un ièul rang de co- 
jonnes avoir quatre grands portails. Sur chaque 
fronton y on liibit cette infcription : Temple de 
Dieu. Lé tems avoit déjà imprimé une teinte vé- 
liérable à ks murailles j elles en avoient plus de 
ma^efté. Arrivé à la porte du temple , quel fiit 
mon étonnement lorfque je4rlus dans un tableau 
ces quatre vers tracés en gros caraâeres : 

Loin de rien décider fur cet Etre Suprême , 
Gardons , en V adorant y un Jilence profond ^ 
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Sa nature efl immenfi & Ttfprit s'y confond , 
Pour /avoir ce quHl eft , il fout être lui-mime* 

Oh ! pour le œup , lui dis-je à voix baffe , 
vous ne direz pas que ceci foit de votre fiecle. — - 
Cela ne fait pas plus Féloge du votre , reprit-il , 
car vos théologiens dévoient s'en tenir -là. Mais 
cette réponfe qui femble avoir été faite par Dieu 
même , eft' reftée confondue parmi les vers dont 
on ne faifoit pas grand cas ^jene fais cependant s'il 
y en a déplus beaux pour le fens qu'ils renferment, 
& je crois qu'ils font ici à leur véritable places* 

Nous fiiivimes le peuple qui , d'un air récueilli j 
d'un pas tranquille ÔC modefle , alloit remplir la 
profondedr du temple. Chacun s'affeyoit à ion 
tour^ fiir de^ naihgs de petits (ieges fans dos , 8c 
; les hommes étoient féparés des femmes. L'autel 
étoit^au centre ^ il étoit abfblument nu , Sc^ha- 
cun pouvoit diftingoer le prêtre ^ qui faifoit fiuner 
l'encens. ACinflsaiitoù fà voix prononçoit les can- 
ticjues facrés ^ le chœur des aflijllans élevoit ^ter-* 
natitement la fienne. Leur^chaift doux & modéré 
gèignoit le fenrimenr reQ)eâtieuk de leur cœur j 
ils fembloient pénétrés de la majefté divine. Poinft^ 
de fhtues , point de figures allégoriques , point 
de tableau3&(a)« Le faint nom de. Dieu mille 

(a) Les proteftans ont raifon. Tous ces ouvrages des hom-i 
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fois répété y tracé en pludeurs langues ^ régnoit 
iiir toutes les murailles. Tout annonçoit Tunité 
d'un Dieu^ Se l'on avoit banni icrupuleufëment 
tout ornement étranger : Dieu feul enfin étoit 
dans ion temple. 

Si on levoit les yeux vers le ibmmet du temple y 
on voyoit le ciel à découvert j car le dôme n'étoit 
pas fermé par une voûte de pierre ^ mais par des 
vitraux tranfparens. Tantôt un ciel clair & ferein 
annonçoit la bonté du Créateur y tantôt d'épais 
nuages qui fondoient en torrens ^ peignoient le 
fbmbre de la vie 8c diibient que cette trifte terre 
n*eft qu'un lieu d'exil: le tonnerre publioit com- 
bien ce Dieu eft redoutable lorfqu'il eft oftenfé j 
Se Je calme des airs qui fuccédoit aux éelairs en- 
flammés ^ annonçoit que la fbumiflion défàrhie fa 
main vengereffe. Quand le (buffle du printems 
feifoit defcendre l'air pur de la vie ^ comme un 
fleuve baliàmique , alors il imprimoit cette vérité 
fâlutaire Se confolante , que les tréfors de la 
clémence divine font inépui^les. Ainfi les élé* 
mens Se les fàifbns , dont la voix eft fi éloquente y 
à qui fait l'entendre y parlotent à ces hommes fen- 
fibles Se leur découvroient le maître de la nature 
fous tous fès rapports (a). 



mes dtCpoTent le peuple à Tidolàtrie. Pour annoncer un Diev 
invifible & préfent , il hxA un temple oà 1! iï*y ait que lu!/ 
(4) Un fauyage errant dans les bi^ , contemplant le ciel êc. 
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On n'entendoit point de fbns difcordans. La 
voix des enfans mêmes étoit formée à un plain- 
chant majeftueux. Point de mufique fautillante 8c 
profane. Un fîmple jeu d'orgue ( le^el n'étoit 
point bruyant ^ ) accompagnoit la voix de ce 
grand peuple ^ 8c ièmbloit le chant des immortels 
qui iè mêloît aux vœux publics. Peribnne n'entroit 
ni ne fortoit pendant la prière. Aucun Suiffe grofr 
fier y aucun quêteur importun ne venoit interrom- 
jpre le recueillement des fidèles adorateurs. Tous 
les aflîftans étoient frappés d\in religieux & pro- 
fond re^eâ j plufieurs étoient proftemés y le vi- 
Ëige contre terre. Au milieu de ce filence , de ce 
recueillement univerfel , je fus faifi d'une terreur 
facrée : il fembloit que la Divinité fût defi:endue 
dans le temple âc le rempliflbit de fà préfence 
tnvifible. 

Il y avoit de§ tfons aux portes pour les aumô-- 
nés j mais ils étoient placés dans des paflages 
obfcurs. Ce peuple iavoit £ure des oeuvres de 
charité fans le befbin d'être remarqué. Enfin dans 
les lîiomens d'adoration le filence étoit fl religieu- 
fement ob&rvc 9 que la fainteté do lieu , jointe i 



fe natnrè , Tentant , fotir aihfî dire, le fenl maître qu*il reconeît , 
eft plus près de la véritable religion , qn*ùn chartreux enfonce 
4ans ÙL loge £: vivant avec les fantâniss 4'iliie imagiuatiuit 
échauffée. 
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ridée de l'Etre Suprême , portoit dans tous le^ 
cœurs une imprefTion profonde 8c falutaire. 

L'exhortation du pafteur à fon troupeau étoit 
(impie , naturelle , éloquente par les chofes en- 
core plus que par le flyle. Il ne parloit de Dieu 
que pour le faire aimer ^ des hommes , que pour 
leur recommander l'humanité , la douceur & la 
patience. Il ne cherchoit pomt à faire parler 
l'eiprit 5 tandis qu'il devoit toucher le cœur.- 
Cétoit un père qui converfbit avec fes enfens iiir 
le parti qui leur étoit le plus convenable de pren- 
dre. On étoit d'autant plus pénétré , que cette 
morale fe trouvoit dans la bouche d'un parfait 
honnête homme. Je ne m'ennuyai poiQt j car le 
difcours ne comportoit ni déclamation , ni por- 
traits vagues 5 ni figures recherchées , & fur-tout 
point de lambeaux de poëtes découfus & fon- 
dus dans une profe qui en devient ordinairement 
plus froide {a). 



(a) Ce qui ine déplaît fnr-tout dans nos prédicateurs, c*eft 
qu*ils ii*ont point de principes ftables & aflurés en fait dé 
morales ils puifent lètirsidées dans leur te:^te & ne» dans leur 
cœur : aujourd'hui ils f(Bnt modérés , raifoiuiables ; allez les en- 
teindre le lendemain , ils feront întolérans , extravagans. Ce ne 
font que des mots qu'ils profèrent ; peu leur importe même 
qu'ils fe contredifent , pourvu que leurs trois points foient rem- 
plis. JTen ai entendu un qui pilloit rEncyclopédie, & qui dé<t 
clamoit contre les encyclopédiftes. 
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Ceft ainfi , me dit mon guide , que tous les 
matins on a coutume de faire une prière publi- 
que. Elle dure une heure , Se le refte du jour 
les portes de l'édifice demeurent fermées. Nous 
n'avons guère de fêtes religieufes j mais nous en 
avons de civiles , qui délaffent le peuple fans le 
porter au libertinage. En aucun jour l'homme ne 
doit refter oifif : à l'exemple de la nature qui n'a^ 
baïudonne point {es fondions ^ il doit fe repro- 
cher de quitter les fiennes. Le repos n'eft point 
l'oinveté. L'inaâion eft un dommage réel fait à 
patrie , 8c la cefTation du travail eft au fond un 
diminutif du trépas. Le tems de la prière eft fixé : 
il eft fiiflîfant pour élever le cœur vers Dieu. De 
longs offices amènent la tiédeur Sc le dégoût. 
Toutes les oraifbns fecrettes font moins méritoires 
que celles qui réunifient la publicité à la ferveur. 

Ecoutez la formule de la prière uiitée parmi 
nous •, chacun la répète & médite fur toutes les 
penfées qu'elle renferme. 

» Etre unique , inçréé , Créateur intelligent 
de ce vafie univers ! puifque ta bonté l'a donné 
en ^^eâacle à l'homme y puifqu'une aufti foibk 
créature a reçu de toi les dons précieux de réflé- 
chir fur ce grand & bel ouvrage ^ ne permets 
pas qu'à l'exemple de la brute , elle pafTe fur la fur- 
face de ce globe fans rendre hommage à ta toute- 
puifTance 8c à ta fagefTe. Nous adiTiirons tes œu- 
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vres auguftes. Nous béniflbns ta main fbuveraîne. 
Nous t'adorons comme maître : mais nous t'ai- 
mons comme père univerfcl des êtres. Qui , tu 
es bon , autant que tu es grand ; tout nous le 
dit , 8c fiir - tout notre cœur. Si quelques maux 
paffagers nous affligent ici - bas , c'eft fans doute 
parce qu'ils font inévitables : d'ailleurs tu le veux , 
cela nous fùflît ^ nous nous foumettons avec con- 
fiance , & nous e(pérons en ta clémence infinie. 
Loijti de murmurer y nous te rendons grâce de 
nous avoir créés pour te reconnoître. 

Que chacun t'honore à fa manière 8c félon ce 
que fon cœur lui diâera de plus tendre 8c de 
plus enflammé : nous ne donnerons point de bor- 
nes à fon zèle. Tu n'as daigné nous parler que 
par la voix éclatante de la nature. Tout notre 
culte fe réduit à t'adorer , à te bénir ^ à crier 
vers ton trône que nous fommes foibles , miféf a- 
bles 9 bornés , 8c que nous avons befoin de ton 
bras fecourable. 

Si nou!5 nous trompions , fi quelque culte an- 
cien ôû moderne étoit plus agréable à tes yeux 
que le nôtre , ah ! daigne ouvrir nos yeux 8C 
diflîper \e% ténèbres de notre elprit j m nous trou- 
veras fidèles à tes ordres. Mais fi m es fatisfait 
de ces foibles hommages que nous lavons être 
dûs à ta grandeur , à ta tendrefle vraiment pater- 
nelle , donnes -nous la confiance pour perfévérer 

dam 
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dans les ientimens reipeâueux qui nous animent» 
Confervateur du genre -^himiain ! toi y qui Vem^ 
braffes d'un coup - d^œil ^ fais que la charité eni* 
brade de même les cœui^ de tous les habitans de 
ce globe ^ qu'ils s'aiment tous comme frères ^ 
qulls t'adreflèât le même cantique d*amour 8c 
dé reconnoiflànce ! 

Nous n'ofbns dan» nos vœux . Imiter la durée 
de notre vie ^ (bit que m nous enlever de cette 
terre ^ ibit que tu^ nous y laifles , nous n'échappe- 
rons point à 'ton regard : nous ne te demandons 
que la venu , dans la crainte d'aller contre tet 
fanpénétrables décrets ^ mais humbles ^ ibumis 8c 
réf^és à tes volontés , daigne , foit que nous 
pallions par une mort douce , ibit par une mort 
douloureufe , daigne nous attirer vers toi j fburce 
éternelle du bonheur. Nos coeurs ibupirent après 
ta préfence. Qu'il tombe ce vêtement mortel y 
& que nous volions dans ton ièin ! Ce que nous 
voyons de ta grandeur nous Êdt defirer d'en vohr 
davantage. Tu as trop fait en faveur de l'hom* 
me y pour ne pas donner de l'audace à fes pen- 
fées : U n'élevé vers toi des vœux fi ardens que 
parce que ta créature fè fent née pour tes 
bien&its. » 

^ Mais y mon cher monfieiir y lui dis - je , votre 
teligion y fî vous me permettez de vous le dire , 
%& à peu près celle des anciens patriarches y 'qui 
Tome I. H 
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adoroient DîeM en tfyïïi & en vérité fiir le (om- 
met des montagnes. — Juftement j vous avez 
trouvé le mot propre. Notre religion eft celle 
d'Enoch , d 'Elle , d'Ad^n. C'eft bien là du moins 
la plus ancienne. Il en eft de la religion comme 
de la loi , la plus fimpie eft la meilleure* Ado- 
rer Dieu , reipeôer fbn prochain y écouter cette 
confcieilce j ce juge qui toujours veille aAk au- 
dedans de nous ^ n'étou0er jamais cette vois, 
célefte 8c fècrette > tout le refte eft impoflure y 
fourberie ^ meafonge. Nos prêtres * ne fe difent 
point exclufivement infpirés de Dieu : ils fe nom- 
ment nos égaux > ils avouent qu'ils nagent y com- 
me nous , dans les ténèbres , ils fuivent le point 
lumineux que Dieu a daigné nous montrer ; ils 
l'indiquent à leurs frères ians de^otifme , fans 
oftentatîon. Une morale pure ^ & point de dog- 
mes extravagans , voilà le moyen de n'avoir ni 
.impies ^ ni fanatiques y ni fuperftitieux. Nous l'a- 
vons trouvé ce moyen heureux y & nous Qtk 
remercions iincérement l'auteur de tout bien. 

— Vous adorez un Dieu j mais admettez- 
vous l'immortalité de Tame ? Quelle eft vot*e 
x>pinion fur ce grand 8c impénétrable fecret \ 
Tous les philofophes ont voulu le percer. Le 
fege & l'infenfé ont dit leur mot. Les , {yftêmet 
les plus diverfifiés y les plus poétiques iè font 
élevés in ce £uneux chapitre. U femble avotf 
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«Humé par excellence rimagiiiation des législâr 
. tcuxs. Qu'en penfe votre fiecle ? • 

— • Il ne faut tjue des yeux pour j&re-.àdora- 
,teur y me répondit -il j il ne faut que rentrer en 
ibi - même pour fentir qu*il y a quelque chèfe en 
lïous qui vit , qui fent 9 qui penfe ,'qui veut y 
.qui & détermine. Nous penibn)s que notre, ame 
eft diflinâé de- la matière y qu'elle eft- intelli- 
gente par ià nature. Nou» faifimnonsrrpeu for 
-cet objet : nous tdmons à croire^ G>ut;ce .qiiî 
élevé la nature humaine. Le fyftême qui- l'aggranr 
(fit davantage nous devient le plus dier y & nous ne 
peidbnspas que des idées qui honorent les.créatu- 
fes^d'un Dieu puiffènt jamais être fauiTes. En adop- 
tant le plan le plus iublime y ce n'eft point. fe 
tromper , <^éft frapper au véritable but. L'in- 
crédulité n'eft que fôiblefTe 5 8c l'audace de la 
pènfée eft la foi d'un être intelligent. I^ourquoi 
ramperions -nous vers le néant , tandis que nou$ 
nous fentons des ailes pour voler juiqu'à Dieu^^ 
& que rien ne contredit cette h^dieflç géné- 
j?eufe ? S'il étoit pofTible que nous nous trom- 
paffions 9 l'homme âyroit donc imaginé un ordre 
de chofes plus beau que celui qui exifte -y la 
puiftànce Ibuveraine neferoit donc limitée : j'ai 
prefque dit fa bonté. 

Nous croyons que toutes les âmes font égales* 
par leur eiTence y différentes pc|r leurs quêtes» 

Hz 
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Vame cPua homme y 8c celle d'un animal y font 
également immatérielles^ mai^ Pcme a ùàt tnt 
pas de plus que f autre vers la peifeâibilité ^ 8c 
voilà ce qui conftitue fbn état aâuel ^ mais qui 
.toutejfctts peut changer. 

^ Nous pônibns enfinte que tous les aftres SC 
que toutes les planètes Sont habités y mais <pie 
rien de ce que Ton voit y de ce qu'on fent dans 
tua ne fe trouve dans l'autre. Cette magnificeno? 
£ms bornes y cette chaîne infinie de ces diff&- 
fens mondes y ce cercle radieux devoir emrer 
dans lé vafte plan de la récréation. Eh y bien ! 
ces £okik ^ ces mondes fi beaux y fi grands y fi 
divers y ils nous paroiifent les habitations qtd 
otit été toutes préparées à Thomme : efies Qt 
croii^t y fe cottefpcxident y 8c £>nt toutes fit* 
bordonnées Tune à l'autre. L'ame humaine monté 
dans tous ces mondes y comme à une édieUe brit- 
iante 8c graduée y qui l'appfocbe à chaque pa& 
de la plus grande perfeâion. Dans ce voyage y 
die ne perd point te fouvenir de ce qu'elle a 
vu 9 8c de ce qu'elle a aj^is : elle conferve le 
magafin de {es idées y c'efl fbn plus cher tréfbr ; 
elle le tranfpone par -tout avec elle. Si eHe s'eft 
élancée vers (^elque découverte fiiblime y elle 
franchit les mondes peuplés d'habitans qui font 
reftés au-deilbus jd'elle ^ elle monte en'raifbn des 
MnDoiâânces fie des vertus qu^eUe a dçqrn&s^ 
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L'ame de Newton a Tolé par £i propre ai^vité 

Ters toutes ces Sphères ifx% avoît pefées* Il iêtoit 

injufte de penier que le ibuffle de la mort eût 

éteint ce puii&nt génie. Cette deftniâion iëroit 

phis affligeante j plus lcc(Micevabie <jue celle de 

Fumvers matérteL II feroit de même abfiirde de 

dire que fbn ame & &rck trouvée de niveau à 

celle d'un honune ignorant ou ftiçide. En efièt > 

il eut été inutile à fhomme de perfeâionner fbn 

ame , fi elle n'eût pas dû s'élever , Ibit par la 

contemplation y ibit par Texercice des vertus \ 

mais un fenoment intime y plus fort que toutes 

les objeôions y lui crie : déyeloppc toutes tes 

forces y m/prifi ia mort ; il n't^partient fu'â toi 

de la vaincre & daugmenÉtr ta vie fui efi la 

penfée. j . 

. Pour ces âmes raii:q)antes , qui &: font avilies 

dans la Êir^e du crime ou de la parefle y elles 

retournent au. même pomt d'où elles font parties^ 

ou bien elles rétrogradent. C'eft pour k»3grtenis 

qu'elles font attachées fur les triftes bords éa 

néant y qu'elles penchent vers la matière y qu'elles 

forment une race animale Se vite ^ Sc tandîs que 

les âmes généreufes s'élancent vers là iMoûere 

divine y éternelle y ,elles »s'enfoncent îdaiis ces? ter- 

n^res. où. .jailbt à peine un p^e rayon d'exif- 

tenee. Tel monarque à fon décis devient tâupe \ 

tel miniftre ^ un ferpent vé||me|iK y habitant d^ 

H 3 
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marais empeflés : tandis que Técrivain qu'il dé- 
da^noit ou plutôt qu'il méconaoiflbit , a obtenu 
un rang glorieux parmi ' ces intelligences ^ amies 
de rhumanité. 

Pythagore avoit apperçu cette égalité des 
âmes ^ il avok fenti tette tranfinigration d'utt 
corps à un autre ; mais ces âmes tournoient fiir 
le même cercle , 8c ne ibrtoient jamais de leur 
globe. Notre métemp^cofe eft plus raifbnnée j 
Se fiipérieure^ à l'ancienne* Ces efprits nobles & 
généreux qui ont choifi pour guide de leur con- 
duite le bonheur de leurs iembhbles ^ la mort 
leur ouvre une route glddeufe 8Cr brillante. Que 
penIël->vous de< notre fyftême ? — D me char- 
me ; il ne contredit ni le pouvoir ni .la bonté de 
Dieu. Cette marche progreffive , cette afcenfioa 
dans différeib mondes , tous Fouvrage de &s 
mains y cette ^te de la . création des globes ^ 
tout me paroît répondre à la dignité du monar- 
que ^ ouvre tous les domaine à Tœil fait pour 
lès tontémpler.*-*— Oui 9 mon frère ^ reprit-il 
âVèc emhDufiafine y quelle image intéref&ate que 
tous ces foleils parcoums ^ que toutes ces âmes 
s'enridiiflàhr dans leur courfe où k rencontrent 
des mittiofls de nouveautés ^ -■ fë perfeâionnam 
iàn^ ceâe ^ devenant plus fiiblimes à mefiire qu'elt« 
les '^'approchient du Souverain Etre , le •connai& 
£uit pks par&itement , l'aimam d'un amour plus 
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édïiiré^ & plongeant dans l'océan de & grsih 
ëèur ! O homme j réjouis - toi 1 tu ne peux mar- 
cher que de merveilles en merveilles ^ un^ ipeâa- 
de toujours nouveau ^ toujours miraculeux t'at-. 
tend ; tes e^érances (ont grandes ^ tu parcourras . 
le fein immeniè de la nature , jufqu'à ce que m 
ailles te, perdre dans le Dieu dont elle tire fk 
fiiperbe origine*—^ Mais les médians, m'é- 
criai - je 9 qui ont péché contre la loi naturelle y 
<S[ui ont fermé leur coeur au cri de la pitié ^ qui. 
ont égorgé Tinnocence , qui ont régné pour eux: 
leuls y que deviendront - ils ? Sans aimer la hainâ 
& la vengeance , je bâtirois de mes mains un. 
enfer pour y pldnger certaines âmes cruelles ,. 
qui ont feit bouillonner mon (àng d'indignation 
à la vue des maux qu'elles ont feit tomber fur le 
foib]e & le jufte. . ^ — Ce n'eft point à notre 
fo&lefle fubordonnée encore à tant de paffions y 
à prononcer fiir la meiniere dont Dieu les punira ^ 
fixais il eft cercain que le méchant fentira le poids 
àe&i jufttce. Loin de fes regards , tout être 
perfide y cruel , indifférent aux maux d'autrui 
Jamais l'ame de Socrate ou de Marc-Aui^ele ne 
n^toiiftrera celle de Méron : elles feront tou- 
jours ' à une diftance infinie. Voilà ce que nous 
ôfotis afliifêt^' Mais ce n'eft point à nous à mefii- 
fer jes- poids^^î entreront dans la balance éter- 
jibUer Nous -croyons <{ue les. fautes qui n'ont pas 

H4 
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cnéérement oblcurci rentendement humain > que» 
Je cœur qui ne Veft point avili juiqu'à rinfbniî-»' 
biiité y que les rois mêmes qui ne fe font pas crû 
des dieux 9 pourrom fe purifier en améliorant 
leur dJpéce pendant une longue fiiite d'années* 
Ils dépendront dans des globes où le .mal phy^ 
fique prédominant fera le fouet utile qui leur fera 
fentir leur dépendance y le beibin qu'ils ont de 
clémence 9 Sc re'âifiera le$ preftiges de leur or-^ 
gueiL S'ils s'humilient fous la main qui les châtie y^ 
s'ils fuivent les lumières de la raifi>n pour & ibu-^. 
mettre y s'ils reconnoiifent combien ils font éloi- 
gnés de l'état qù ils pourroient parvenir y s'ils 
font quelques efibrts pour y arriver y alors leur 
pèlerinage &ra infiniment abrégé y ils mourront 
à la fleur de leur âge : pn.les pleurera -y tandis, 
que fburiant en abandoxinant ce trifle globe y ils 
gémiront fur le fort de ceux qui doivent reftet 
après eux fur une planète maUieùreufe dont ils 
font délivrés. Âinfi tel qqi craint la mort y ne &it 
ce qu'il craint : f^s terreurs. iRmt filles de &a 
ignorance , Se cette ignorance eft la premiers 
punition de fe$ fautes. 

Peut-être aufli que les plus coupables p^f 
dront le précieux fentiment de la libeité«;;IIs mi 
feront point anéantis 'y car l'idée du néant nous 
répi^ne-; il n'y a point de néaitt' ious un D\m 
c^ateur > ÇQnfeirateur & réparateur, Quftlii 
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méchant ne fe flatte point de pouvoir s'y en- 
foncer i il fera pourfuivi par cet œil abfolu qui 
pénètre tout. Les perfécqteurs de toute eCpece 
végéteront ftupidement dans la dernière claflë de 
Texiftence *, ils feront livrés inceflàmment à une 
deftruâion renaiflante qui ramènera leur efclavage 
& leur douleur ^ mais Di«u feul £ut 1§ tems qui 
doit les punir ou le$ abibudre* 
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CHAPITRE XX, 
]U Prélat. 



ENEZ 9 voilà par exemple un faint vivant qui 
paflè \ cet homme fimplement vêtu d'ui\e robç 
violette , k ibqtenant fur un bâton ^ & dont là 
démarche 8c le regard n'annoncent ni oftentation 
ni modeftie afiëftée , deft notre j^lat. — - Quoi j 
votre prélat à pied ? -— Oui y à l'imitation àsi 
premier des apôtres. On lui a donné cependant 
^epuis peu ui^e chaiië à porteurs ^ mais il ne s'en 
fert que dans la plus grande néceflité. S0n revenir 
coule preiqu^ en entier dans le fein 4e^ pauvres-: 
avant de répandre fes bienfaits , il ne Vinf(Kme 
pas fi un homme eiV attaché à fes opinions pa^ 
ticulieres ^ il diftribue desfecours à tous les 
malheureux ; il fuffit ^'ik foient hommes. I| n'efj; 
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])oint entêté y point fanatique ^ point opiniâtre y 
, point persécuteur \ il h*abu{e point d'une autorité 
âcrée pour fè croire au niveau du trône* Son 
.œil eft toujours ferein , image de cette ame dou- 
ce y égale St paifible , qui ne met de chaleur 8c 
d'aôivité que d^is l'emploi de faire le bien. Il dk 
ibuvent à ceux qu'il rencontre ; Mes amis , la 
charité , comme dit St. Paul ^ marche avant ht 
foi. Soyt\ bienfaijant , & vous aurei accompli lu 
loi. Rtprene:^ Votre prochain s'il s'égare , Ttiais 
\fans orgueil y fans aigreur. Ne tdurmentc^^ per- 
Jbnne au fujet de pL croyance , 6» gardez-vous de 
vous préférer dans le fond du cœur à celui que 
yous voyei commettre une faute , car demain 
yous Jèrei peut * être plus coupable que lui. Ne 
prêche^ que dHexempUk N'allé^ point mettre au 
^nombre de vos ennemis un homme qui difpojè^ 
mit abjblumenfde fa penfée. Le fanatifme ^ dans 
Ja crueUe opiniâtreté ^ a déjà fait trop de mat 
pour ne pas redouter Sf prévenir jujqu' à fes moinr 
dxesrapparemes^ Ce monftre parott d*abord flatter 
Jùrgu^il Immain & aggrandir Famé qui lui dom^ 
^açcis ; mais bientôt il a recours à la rufe , a 
Jii perfidie ^ à la cruauté ; il foule aux pieds 
,fmt^ yertw , - & devient le plus terrible fléau de 

" \^butnmité* 

.. 1 âfpi^ 9 lui'dis-jje ,. quel efl ce magiilrat au port 
jt^t&bk 4ui J'arrête 8c> avec^qui il coaM^e avec 
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. tant d'amitié»? —— Ceft un des pères de la* pa- 
trie , c'eftle chef du fénat qui emmené notre 
patriarche dîner avec luL Dans leur ibhre Se 
court rq)as 9 il fera plus d^Uhe fois/queftion du 
pauvre indigent , de la veuve , de Torphelin 8c 
des moyens de ibulager leurs maux. Tel eft Tin^ 
térêt qui les raflemble & qu'ils traitent avec le 
plus beau zde ^ ik n'entrent jamais dans la vaine 
difcuflÎQn de ces antiques. & rifibles prérogatives 
qui exerçoient fi puérilemœt les eiprits graves de 
votre tems» 

CHAPITRE XXI. 



M, 



Communion dts deux Infinis. ' 



Ais , quel eft ce jeune homme que je voii 
environné d'une foule emprelTée ? Comme la joie 
le peint dans tous &S mouvemens ! comme foa 
front eft briUânt ! que lui eft - il arrivé, d'heureux ! 
d'0Ù: .vient -il? ^•'— Il vient d'être initié , me 
répondît gravement mon guide. Quoique nous 
àyôn$"peu Hë cérémonies , nous en avons cepen- 
HJantime^-qtti répond à ce que yous^ appelliez 
^ârmt vou^ première communion. Nous obfer* 
'yôhs de fort près le goût , le caraSere, les ac- 

tiens les plus iècrettes d'un jeune hommer D^ 

/ 
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qu'on s'apperçoit qu'il cherdie les endroits £>Ii« . 
taires pour y ré^cbir^ dès qu'on le fiirprend 
rœil attendri , attaché iiir la voûte du firmanient ^ 
contemplant dans une douce excaie ce rideau 
azuré, qui lui femble prêt à s'ouvrir ; alors il n*y 
a plus de tems à perdre , c'eft un (igné que û 
raifbn a toute fà maturité & qu'il peut recevoir 
avec finit le développement des merveilles que 
le Créateur a opérées. 

Nous choififlbns une nuit où ^ dans un ciel (k^ 
rein , l'armée des étoiles brille dans tout ion 
éclat. Accompagné de fes parens Sc de ks amis j 
le jeune homme eft conduit à notre obfervatoire-: 
tout-* à -coup nous appliquons à ion œil un té- 
lefcope {a)\ lious fàiibns defcendre fous fes yeux 
Mars 9 Saturne ^ Jupiter , tous ces grands corps 
flottans avec ordre dans Tenace : nous lui ou- 
vrons j pour amfi dire y l'abîme de l'infinL Toii^ 
ces ibleils allumés viennent en foule iè prefler 
fous £>n regard étonné. Alors un pafteur vénérable 
lui dit d'une voix impoiànte . & majeflueuie > 
» Jeune homme ! voilà le Dieu de l'univers qu^ 



(a) Le télffcope cft le esmon mdral ^lia batta en niiàto 
tontes les fnperftitiihBi, tous les fiinéAmes qui t^Hmentoisal/k 
race humaine. Il femble qne notre raifoii fe £bit aggrandie jà 
proportion de TeTpace imméfurable qne nos yeux ont découvert 
& pareenin. '-•■■. • • • ' : ^ ' % ' . î 
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» {e révèle à vous au milieu de (es ouvrage!» 

)) Âdore2 le Dieu de ces mondes j ce Dieu donc 

-» le pouvoir étendu fiirpaffe 8c la portée de la 

» vue de Thomme 8C celle même de ion ima- 

a> ginadon. Adorez ce Créateur y dont la ma*- 

»> jefté rei^lendiiiànte eft imprimée fur le fix>nc 

» des aftres qui obéiflent à fes loix» £n contem*- 

» plant les prodiges échappés de fa maih ^ fà- 

3> che2 avec quelle magnificence {a) il peut ré'* 

» compenser le cœur qui s'élèvera vers luL N'ou«' 

y> bliez point que parmi fès ceuvres auguftes y 

yy rhomme doué de la faculté de les apperce* 

^ voir Se de les fènôr > tient le premier rang y 



(ff) Montefquiea dit qael^ part qne les tablcftox que l'on 
^t de l*enfer font achevés ; mais que lorfqii'on parle du bon-* 
faeor éternel on ne fiât qne promettre aux honnêtes gens. Cette 
penfée eft na afaas de cet efprit faillant qu'il place quelquefoit 
mal -à- propos. Que tout homme fenfibi^ rcfiéchifle un moment 
fur la foule des plaîfîrs vifs & délicats qu'il doit à refprit. Com« 
iien iW fùrpaflent ceux qu*il teqoît des fens ! Et le corps tuf* 
snême, qu'eft-il fans a»e? Q|ie de fois l^on tombe dans ont 
léthargie délkieufe & profonde^ où imagination .agréablement 
pattée vole fans obftade & fe crée des voluptés exquifes 8c 
variée , qui n'ont aucune reffemblance avec les plaifirs maté« 
rieU.. Pourquoi la puifi&açe du Créateur ne ^urroit-dle pa^ 
prolonger, fortifier cet heureux état? L'extafe qui remplit Tame 
du jufte méditant fur de grands objets n'eft^dle pas un avant- 
goût du plaillr qui l'attend » lorf^a*il contemplera (ans voile le 
faftc plan dç runivm? 
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, » Se qu'enËuit de Diçu , il doit honorer ce titre 
» re^eâable ! » 

Alors la fcene change : on apporte un microfcopë ^ 
on lui découvre un nouvel univers, plus étonnant , 
plus merveilleux encore que le premier. Ces points 
vivans cpie fon œil apperçoit pour la première fois j 
qui fe meuvent dans leur inconcevable petiteflë j 
& qui ibnt doués des mêmes oi^anes apparte- 
' nans aux colofies . de la terre , lui préientent un 
nouvel attribut de l'intelligence du Créateur. 

Le pafteur reprend du même ton : v Êtres 
» fbibles que nous fbmmes y placés entre deux. 
» infinis , opprimés de tout côté {bus le poids 
» de la grandeur divine , adorons en filence la 
p niême main qui alluma tant de fbleils , im* 
» pnma la vie Se le fentiment à des atomes \xr\r 
)) perceptibles ! Sans doute , l'œil qui a compofë 
» la ftruâure délicate du cœur , des nerfs y des 
» fibres du ciron , lira fans peine dans les der^ 
» nîers replis de notre cœur. Quelle penfée îa- 
» time peut fè dérober à ce r^ard abfblu devant 
» lequel la voie laâée ne paroît pas phs que la 
» trompe de la mite ? Rendons toutes nos pen- 
>) fées d^nes du Dieu qui les voit naître Se qui 
» les obferve. Combien de fois dans le jour , le 
w cœuf peut s'élancer vers lui & fe fortifier dans 
» fon fein ! Hélas ! tout le tems de notre vie ne 
» peut être mieux employé qu'à lui . drefler au 
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» fond de notre ame, un concert étemel de 
» louanges & d'aftions de grâces !» 

Le jeune homme ému , étonné , conférée la 
dpuble impreffion qu'il a reçue prefque au même 
inftant : il pleure de joie , il ne peut ' raffafîer (on 
ardente curioiité j elle s'enflâme à chaque pas 
qu'il fait dans ces deux univers. Ses paroles ne 
ibnt plus qu'un long cantique d'admiration. Son 
coeur palpite de furprife Se de reipeâ ^ Se dans 
ces inftans , fentez-vous avec quelle énergie , ^vec 
quelle vérité il adore l'Être des êtres ? G)mme . 
il fe remplit de fa préfence ! Comme ce télef- 
côpe étend y aggrandit Tes idées , les rend dignes 
d'un habitant de cet étonnant univers ! Il guérit 
de l'ambition terreftre Se des petites haines qu'elle 
enfante ; il chérit tous les hommes animés du 
foulHe égal de la vie ^ il eft le frère de tout ce 
que le Créateur a touché {a). 

Sa gloire déformais fera de moidbnner dans les 
cieux cet amas de merveilles. Il fe trouve moins 
petit depuis qu'il a eu l'avantage d^ppercevoir ces 
grandes chofès. Il fe dit : Dieu s'eft manifefté à moi ^ 
mon œil a vifîté Saturne , l'étoile Sirius Se les foleils 



y 



(a) On a VêvHu ridiculifer ftn'faint qui difoit : ^a;^2; , ma 
Sœur la brebis i bçniijfez de joie , pëijfans qui ites mes frcres* 
Ce faint valait mieux que fes confrères, il étoit rraiment phi* 
lofopbe. ' 
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t 

preilës'de k voie kâée. Je ièm que mon être s'efl:' 
aggrandi depuis que Dieu a daigné établir Une 
relation entre mon néant Se fa grandeur. Oh ! que 
je me trouve heureux d'avoir reçu Tîntelligence 8C 
la vie ! J*entrevois quel fera le deftin de l'homme 
vertueux I O Dieu magnifique ! fais que je t'adore y 
&is que je t'aime éternellement. 

D revient plufieurs fois fè remplir de ces objets 
fùblimes. Dès ce jour il eft initié avec les êtres 
penfàns ^ mais il garde fcrupuleufement le fecret ^ 
afin de ménager le même degré de plaifir 2c de 
fiirprife à ceux qui n'ont point atteint l'âge où l'on 
fent de tels prodiges. Au jour con{àcré aux louan-* 
ges du Créateur , c'eft un fpeâacle édifiant que de 
voir fiir notre observatoire les nombreux adorateurs 
de Dieu , tomber tous à genoux ^ l'œil appliqué 
fiir un télefcbpe & l'eiprit en prières y élancer leur 
ame avec leur vue vers le fabricateur de ces pom- 
peux miracles ( a ). Alors nous chantons certaines 
hymnes qui ont été compofées en langue vulgaire 
par les premiers -écrivains de la nation ^ elles font 



(a) Si demain I.e doigt de TEtemel gravoit ces mots fur Ix 
nue, en caraâeres de feu : Mortels^ adorez un Dieu! Qui doute 
que tout homme ne tombât à genoux & n*adorât? £h, quoi» 
mortel infenfé & ftupide ! as-tu befoin que Diçu te parle Fran- 
çois , chinois, arabe? Que font les étoiles innombrables femmes 
dans rcfpace , finon des caradleres (àcrés , intelligibles à tous les 
yeux, & qui annoncent vifiblement mi Dieu qui fe révèle? 

dans 
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3ans toutes -les bouches , & peignent la fageffe 8C 
ïa clémence de la Divinité. Nous ne concevons pas 
•dommerit liri peuple cntiei: invoquoit jadis Dieu 
, dans une langue qii^iî n'entendoit point i ce peuple 
étoit bien abfurde , ou brûloit du zèle le plus dévo- 
Iranti ' 

Parrtii houS , (ouVénï ilri jeûne homme cédant 
k ion tranfport , exprime à toute Taflemblée les 
fentimens dont fon cœur eft plein ( ^ ) i il commu- 
niqué fon enthoufiafine aux cœurs les plus froids y 
f amour enflatfime 8c frappe Ces expf effions. L*Éter- 
hel femble alors defcendu au milieu de nous , écou- 
ter fes enfans qui s'entretiennent de &s foins au- 
jguftçs Se de (a clémence paternelle. Nos phyfî- 
cîen^ y nos afttonomes $*empreflent dans ces jours 
d'allégrefle à nous révéler leurs plus belles décou- 
vertes ', hétaults de la Divinité , ils nous font fentir 
Ta préfence dans lés objets qui nous parbiflent les 
plus inanimés : tout eft rempli de. Dieu ^^ifeat-iby 
ÔC tout le révèle {1^ ) ! . 



(a) Qiiand ua jeune homme a Tenthoufiafhie de la vertu 
tilt -il dangereux ou lanit, il faut craindre de le détromper; 
laiflez-le faire , il fe reâtfiera làns vous : en voulant le cm> 
tiger, d'un mot vous tueriez peut- être fon àme. 

(Ir) Le culte extérieur des anciens coAfiili^it en l'êtes, en 
4anfes , en hymnes , en feftins , le tout avec três-pcu de dogmes. 
La divinité n*étoit pas pour eux un être folitaire, armé de 
foudres. Elle daigtiéil fe cem^miuii^uer St rendre (a préfiutte 

Tonu I. 1 
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Aufll nous doutons que dans tqute l'étendue du 
royaunle il fe trouve un feul athée {a). Ce n'eft 
point la crainte qui fenneroit fa bouche :. nous le 
trouverions aflei à plaindre pour lui infliger d*autrç 
fiipplice que la honte , nous le bannirions feule- 
ment du milieu de nous • s*il devenoit renaemi 
public & opiniâtre d'une vérité palpable , confo- 
lante & falutaire {b). Mais avant , nous lui ferions 
faire un cours affidu de phyfîque expérimentale 5 
il ne feroit pas. poflîble alors qu'il fe refofât à l'é- 
vidence que lui pféfenteroit cette fcience appiX)* 
fondie. Elle a iù découvrir des rapports fi éton- 
lians y fi éloignés ôc en même tems fi fimples ^ de- 
puis qu'ils font connus ; il y a tant de merveilles 
accumulées qui dormoient dans fon feîn, mainte- 
nant expofées au grand jour j la nature enfin eft /! 
éclairée dans (q$ moindres parties , que celui qui 
nieroitun Créateur intelligent, ne feroit pas re- 
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viilble. Us croyoient Thonorer plutôt par des fêtes que par la 
trîftefle & les larmes. Le législateur qui connoîtra le mieux le 
cœur humain , le conduira toujours à la vertu par la route du 
plaifir. 

(a) C'eft à Tathée de prouver que. la notion d*un Dieu eft 
contradidoire ^ ,& qu'il eft impoffîi^le qu*un tel être exifte i 
c'eft le devoir de celui qui nie d'alléguer fes raifons. 

(Ir) Qpafld on me parle des mandarins athées de la Chine, 

qui annoncent la morale la plus admirable, & qui fe confacrent 

.tout entiers au bien public, je ne démentirai point Thiftoire; 

:mnM cela me pairoit.la chofe du monde la plus inconcevable; 
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gardé feulement comme un fou , mais comme u^ 
être perven; yU la nation entière prendioit le deuil 
à cette bccafion poar marquer ùt douleur pro^ 
fondé (a); 

Grâces au ciel y conimê perfonne dans notre 
^ille n'a b miférable înanie de vouloir (è diftinguer 
paf ^eà dpinion^ exmiVagante$ & diamétralement 
oppofées au jugement unhrerfel des hommes y nous 
Ibmme^ tous d'accwd fur ce pomt important y 8C 
celui-là pofé , je n'aurai pas de peine (5.) à vous 
faifé^ comprendre que tous les principes de la mo- 
rale la plus pure fe déduifent d'euic-mêmes appuyés 
qu'ils font fur cette baie inébranlable. 
^ On penfoit dan^ votre fiecle qu'il étoit impoflî- 
bte^dè donner au peuple une religion purement 
^>îrimelle *y c'étoît une erreur grate. Plufieurs de 
vos pMlofbphes outragecdent la nature humaine 
par tette opinion faufiè. L'idée d'un Dieu y déga- 
gée detout alliage knpur y n'étoit pas cependant fi 
difficile à ùiGî. Il eti bon de le répéter encore 
«me fois : Ceji Vanu qai^Jmt Dieu. Pourquoi le 
mer^nge (eroit^il plus naturel à l'homme que la 



. .(a) La préfcnce intime & univerfelle d'un Dieu bon Se 
niagiiîfiqne, ennoblit la nature & répand par -tout je ne fais 
quel air vivant & animé qu'une dodrine fceptique & défefpé^ 
tante ne. peut donner. 

(*) Jt crains Diett^ difoît quelqu'un, S^ après Dietf ^ ^'e «« 
crtdtu qut celui qui ne le craint fas, 

I 2 
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yéxitérMl vous auioitfuâSib'j^arvilr.les ùnpofteurl 
qui trafiquoient des cfaofes iaciéei , qui fe* prétem 
doient niédiateura entre la diyinké Se L'homme.^ 
& qui diftribuoient des préjugés encore plus vil$ 
que Tor qu'ils en recevoient* . . 

Enfin ridolâtrie ^ ce ittoigtft^ô sintique ^ que lét 
peintres^ les ftatuaires & les poëtes avôit, déifié à 
Femie i'un de l'autre pour l'aveuglement 8C le mat» 
heur du monde ^ eft tombé ibus . nos mains trion^^. 
phantesl. 

. L'unité d*Ua Dieu ^ Êtfe încréé ^ Être 4>HtueI } 
telle eft la baie de notre religion» U ne £aut qu'Uii 
fbleil pour l*unîvers. Il ne 6ut qu'une idée' liiïii- 
neufè pour éclairer la raifbn hunâaine* Tous ces 
foutiens étrangers Sa faâices que l'on vouloir don-^ 
ner à l'enteïidement , ne faiibit que fétouiièr ^ ib 
lui prêtoient quelquefois ( nous l'avouerons ) une 
énergie que xie produit pas toujours Ta^eâ de hi 
fimple. vérité i mais c'étoit un état d'ivrefle çii 
devenoit dangereux. L'e^it religieux a feit haîhfô 
le ÊmatifiBe : on a voulu commander telle Sc telle 
adoration *, 8c la liberté .de l'homme bleifêe d^um 
fon plus beau privilège ^ s^eft juftement révoltée. 
Nous abhorrons cette efpece de tyrannie J nous 
ne demandons rien au cœur qui ne fait pas ferftïr : 
mais en eft - il un feul qui fe refiife à ces traits 
lumineux 8c touchans qui ne lui font ofiferts que 
pour fon propre bonheur ? 
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C'eft donner atteinte à TÊtre infiniment par: 
feit y que de calônuder la raifon & de la préfen- 
ter comme un guide incertain & trompeur, La loi 
divine qui parle d'un bout du monde à l'autre y eft 
bien préférable à ces religions farces , inventées 
par de$ prêtres. La preuve qu'elles font ÊiufTes j 
c'eft qu'elles iie . produifent que de fiineftes effets : 
c'eft uij édifice qui penche 8c qui a befoin d'être 
perpémellen^ent étayé. La bi naturelle eft une 
four inébranlable ( a ) j elle n^pporte point . la 
difcorde 9 mais la paix Se l'égalité. Les fourbes 
qui ont ofé fairis^ parler Dieu au ton; de leurs pror 
près paffions , ont fait pafler pour des vertus 1^ 
aâions les plus noires \ mais ces malheureux ^ en 
annonçant un Dieu barbare , ont précipite^ dans 
Tathéifine les eoeurs i^^ffl^Iès ()ui aimoient lïiieux 



. 1 



(a) Lsi loi natufelte , fi fiiàpTc ft fi pure,- parle un la«gag^ 
uniforme à toutes' les nattons; die eft intelH^iblé -pour toitt 
être fenfibléî elle n^eff point environnée d'ombres, de myfteres» 
elle eft vivante; elle êft gravée dans tous les sœurs en caraâ»res 
ineffaçables $ Tes déerbts'foAt à couvert des révolution» de Is 
terre , des injures du tenu , des caprices de l'nfage. Tout 
homme vertueux en tift lé prêtre. Les erreurs & les vices 
font Tes viftimes. L'univers eft Ton temple , & Dieu la feule 
divinité qu*ellé ë^cenfé. On a répété ceci mille' ^s $ mais 11 
eft bon de le redire encore. Oui, la morale eft la feule religion 
néceifaire à Thomme : il eft religieux dès qu*il eft raifonnable$ 
il eft vertueux dès qu*il fc rsnd utile : en rentrant dans le 
fond de fon cœur , en confultant fon être , tout homine faura 
se qu*il fe doit à lui - même & ce qu*il doit aux autres. 

13 
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anéantir Fidée d'un Êtrô viadxcadf qae de montrer 
cet Être effroyable à l'univers {a). 

Nous y au contraire ^ c^eft fur la bojnté du Gréar 
teur fi vUiblement empreinte que nous élevons nos 
cœurs vers luL Les ombres d'idrbas, 9 les maux pal^ 
fagers qui nous affligent y les douleurs , la mort ne 
nous épouvantent point : tout cela , &(i$ doute y 
eft utile 9 néceflàire , & nous eft même impofé PQur 
notre plus grande félicité. . H oft un lerme à nos 
çonnoifTances \ pous ne pouvons favolr cç que Dieu 
feit. Que l'univers vienne à fe difloudre ! pourquoi 
craindre ? Quelque révolution qui arrive , nous; 
ton|beronsr toujours dans le fein de Pie^• 



^ 1. « . 



(a) C*eft en é^raiknt les hommes à toec 4e teneurs; c*eft 
en troublant leur entendement , que la plupart des législateurs 
en ont feît ^ès'èfclaves, & fe font ilatt^ de les retenir eter- 
•nelUment îcm l^ J9?^* V^^f^^ .4? jphr^^ns ci^ Ëfas cpi^tredit 
le blarphéme:le.,plus injuxirax JEiit à 1^ bonté $: à la jufticei 
:diyine. Le mal fait toujours» î^f Vh(^i^|jDp^.dfS iiivprcflSons beau- 
coup plus fortes qpe le bien 9 ainli unDieii péchant frappe plus 
l'imagination qu^un Dieu bon. Voilà^ourquol qq vpit dominer 
une teinte Ifigubre & noire dans Wtçs les rçlîgiop d^ monde. 
JEllçs d^j^feiit l^s mortels, à. 1* W^W^fif . Xe nopi. de Dieu 
-renouyelie &nf ceffe en eux Ic'fentipient de la frayeur. Une 
confiance fitiale , une efpéranee reTpedueufe bonoreroient davài^;* 
taçe i>9teur de ^Ut bien. ........ 

» ' - - 
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Singulier Monummt* 



E fortois du temple. On nié çonduifît dans une 
place non éloignée pour confidérer à loifir un nio- 
imment nouveïien^ent hlâti : il étoit en marbre j il 
âiguifoit ms^ curiofité & m'inlj)ira le defir de per- 
cer le voile des emblèmes dont il étoit environné. 
On ne voulut pas m*expliquer ce qu'il fignifioit , on 
me laiffa le plaifir 8c la gloire de le deviner. 

Une figure dominante attiroît tous mes regards. 
A la douce majefté de fon front y à la noblelfe de 
fa taille , à fes attributs de concorde 8c de paix , 
je reconnus lliumanij^é fàinte. D'autres ftatûe$ 
étoient à genoux ^ ^ repréfentoient des femmes 
dsuis r^ttiçude de la douleur 8c du remords. Hélaç t 
Fembléme n'étoit pas difficile à pénétrer , ç'étoient 
les nations figurées qui demandpient pardon à Thu- 
Aaniité des plaies cruelles qu'elles lui avpient eau- 
fées pendant plus de vingt fiecles. 

La France ^ à genoux y imploroit le pardofK de la 
nuit horrible de la St. Barthelemi j de la dure révo- 
cation de l'édit de Nantes ^ ôc de la.perfocution 
des fages qui naquirent * dans fon febt. Gomment 
avec la douceur de ftin front commit r elle de (î 
ôoirs attentats ! L'Angleterre ^juroit. ion tana- 
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tUme y fesdeuxrqfes , 8c tendoit lamainà la philcH 
ibphie ; elle promenpit de ne plus verièr (jue le £uig 
des tyrans {a). La Hollande déteftoitfes parus de 
Gomar & d'AmUniq? , & le fiipplice du vertueux 
3amevelt. L'Allemagne çachoit ion &ont altier y 8c 
ne voyoit qu'avec horreur Thiftoire de fes diviiions 
inteftines y de Tes fiireurç énergqmenes y de ûl rage 
théologique y qui avoit fînguUérenient conoafté avec 
id froideur naturelle. La Polc^e avoit en indigna* 
don fes méprifables confédéré^ , qui , de mon tems, 
déchirèrent fon fein 8c renouvellerent les atrocités 
des croifades, L'Eipagne, plus coupable encore que 
fes fœurs , gémifloiç. d'avoir couvert le noqveau com 
tinent de trente -^cinq millions de cadavres y d'avoir 
pourfuivi les refies déplorables de mille nations 
dans le fond des forêts; 8c dans les trous des ro^ 
chers y d'avoir accoutumé des animaux nf^oins fé-i 
roces qu'eux , à boire le fàng humain (^ )« • ^ 
Mais l'È^agne avoit beau gémir y fiipplier , elle 
ne devpit point obtenir, fbn pardon y le fhpplice 
lent de tant de malheureux condamnés aux ^ min« 
devoit dépofçr à jamais contre elle ( c )• I^^e fiai 
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(a) Eltç a tenu parole, 

(il) Les Européens an Nonyean-Monde , quel livre à faire! 

(c) Lpriqne je foiigè à ces infortunés qui' ne tiennent à la 
nature que par la douleur , enCevelis vivans dans les entrailles 
de la terre , foupîrant. après ce foleil.qu*!!^ ont eu le malheur 
de voir $ qu'ils k^ yerrpnt plus , ^ui gémiiTent dans ces kor« 
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maire avoit repréfênté plufieurs lefclaves mutilés y 
qui crioient vengeance en regardant le ciel : on 
reçuloît d'ef&oi , pn croyoit entendre leurs cris. 
Un marbre veiné de &ng compofi)it & figure y Sc 
cette couleur ef&ayante étoit inefptçabîe y comme 
la mémoire de fës forfaits {a). 

On vpypit dans le lointain Tltalie , caufë origt 
fielle de tant de maux ^ première fource des fii-r 
reurs qui coiivrirent les deiix mondes , profternèe 
iBc le front contre ferre , elle ëtoufibit feus fes 
pieds la torche ardente de l'excommiinication ; elle 
ifenibloit n'ofer avancer pour foUiciter fon pardoi^ 
^e voulus confidérèr de près les traits de ion vi&ge ; 
mais un coup de foudre récemment tombé Tavoît 
défiguré , & lorfque je m'approchai elle étoit méi 
çonnoifTable ôc toute noircie des feux du tonnerre 

JL'huinanité radieufe levpit fpn front touchant 
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rfbles eacliots autant de fois qu-ils reTpîreiit , & nuî favent ne 
^evdir fortir.dc cettç nuit e^royable que pour entrer dans 
Tombre éternelle de la mort ^ alors un friflfon intérieur parcou^ 
tout mon être \ je crois habiter les tombeaux qu'ils habitent, 
refpirer avec eux Todeur de$ flambeaux qui fclairent leur 
gffreufe demeure 5 je vois Tor t idole de la terre , fous fon 
véritable afpeél, & je fens que la providence doit attacher à 
ce même métal , fource de tant de barbarie , le châtiment des 
maux innombrables qu*îl a caufés , même avant de voir le jour, 
(a) Vingt millions d*hommes ont été égorgés fous le fer de 
quelques efpagiiols, &; rempirç d'Efpagne contiont à peine fept 
ffûlUons drames \ 
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au milieu de ces femmes humbles & humiliées; 
Je remarquai que le ftatuaire avoir donné à fbn 
vi&ge les traits de cette nation libre Se courageuie 
qui avoir brifé ks fers de ies tyrans. Le chapeau 
du grand Thell omoit fa tête {a) y c'étoit le dia- 
dème le plus reipeâable qui ait jamais ceint le 
front d*un monarque. Elle fourioit à Taugufte phi- 
loibphie j fa fœur , dont les mains pures & blan^ 
cfaes étoient étendîmes verç le ciel qui la regardoit 
d'un «il plein d?amour, 

• Je ibrtois de cette place , lorfque vers là droite 
î'apperçus fur un magnifique piedeftal un nègre > 
la tête nue , le bras tendu y Fœil fier , Tattitude 
noble y impoÊuite. Autour de lui étoient tes dé^ 
bris de vingt fceptres. A {es pieds on lifoit ces 
mots : jiu vengeur du nouveau monde f 

Je jettai un cri dé furprife & de joie. —— Oui y 
me répondit-on avec une çhalei^r égale à mes tranf- 



(a) Si Platon rerenoît au monde. Tes regards tomber-oient 
fans doute avec admiration fur les républiques helvétiques.. L^ 
Suifles ont excellé dans ce qui fait refîcnce des républiques!, 
c^eft-à-dire, dans la confervation de leur liberté (ans rien eutre^ 
prendre fur celle des autres. La. bonne foi , la candeur , Tamour 
du travail , cette alliance avec toutes les nations qui eft un.iqu^ 
dans rhiftojre y la force & le courage entretenus dans une, pai)c 
profonde , malgré la différence des religions , voilà ce qui de- 
vrait fervir de modèle aux peuples & les faire rougii; de leu^ 
extravagance. ' . 
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ports ^ la nacore a enfin créé cet homme étopnant^ 
cet )ionime immortel ^ qui devoit délivrer un mpQde 
de la tyrannie la plus atroce , la plus longue ^ ta 
plus infultante. Son génie y fbn audace , ùl patient 
ce , {a fermeté ^ ùl vertqeuiê vengeance ont é|é 
récompenfés : il a brifé les fers de fes compatrio* 
jtes. Tant d'e&laves opprimés ibus le plus odieux 
efclayage , fembloient n'attendre que Ton fighal 
pour former autant de héros. Le torrent qui brife 
{es digues , la foudre qui tombe , ont un effet 
moins prompt , mobs viplent. Dans le même inf- 
fant ils ont verfé le feng de leurs tyrans, François , 
Efpagnolç 9 Anglois , Hollandois 9 Portugais , tout 
a été laprpie du fer , du poifon-ôc delà flamme. 
l.a terre de TAmérique a bu avec avidité ce fang 
qu'elle attendpit depuis Ipng-tems, &les oflemens 
de leur? arjcêtrej lâchement égorgés pnt paru s'éle- 
ver alors 8c treffaillir de joie. 

Les naturels ont repris leurs droits imprefcrîp- 
tible? 9 puif(|uè c-étoient ceux de la nature. Ce hé- 
roïque yengeiu: a rencju libre un monde dont il efl 
le d|eu , & l'autre lui a décerné des'homn^ages Se 
des couronnes. Il eft venu comme l'orage qui s'é- 
«end fur une ville criminelle que fes foudres vont 
jBcraièr. D a été l'ange exterminateur à qui le Dieu 
de juflice avpit remis fbn glaive : il a donné l'exemr- 
plé que tôt ou tard la cruauté fera punie , & que 
la Providence tient en refende de ces âmes fortes 
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'qu'elle déchaîne fiir la terre pour rétablir réquf- 
libre qu^ riniqidté de la féroce ambition a Si 
détruire {a). 




i 
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'ÉTOis fi çhaimé de mon conduâeur , que 
je craîgnois à chaque inftant qu'il ne me quittât* 
L'heure du dîner étoit fonnée. Comme j'étpis loin 
de mon quartier , ôc que tous les gens de ma çotv- 
noiflànce étoient morts , jç cherchois des yeux 
quelque traiteur pour l'inviter poliment. à dîner Sç 
reconnoitre du moins fa complaifànçe : mais à 
chaque pas je perdois la carte j je trav^ai plu- 
(leurs rues fans rencontrer un feul bpuchon. 

Que fonç devenus , m'écriai-rje y tous ces tralr 
teurs y tous ces aubergiftes 9 tous ces marchands 
de vin , qui , unis 8c divifés dans le même em- 
ploi y étoient toujours en procès (3) & peuploient 
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(a) Ce héros, (ans doute, épargnera ces généreux Quakers 
qui viennent de rendre la liberté à leurs nègres $ époque mémè^ 
rable & touchante, qui m*a fait yerfer des larmes de joie, Sn 
qui me fera détefter les chrétiens qui ne les imiteront pas. 

(I») Celui qui tourne la brocbî^ ne peut mettre La nappe» 
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jadis cette grande ville ? On en rencontroit deiu^ 
pour un à chaque carrefour ? — C'étoit encore 
là un des abus. que votre fiecle laiflbit fubfifter. On 
toléroit une falfification mortelle qui tuoit les ci-^ 
toyens en ianté. Le pauvre , c'eft-à--dire y les trois 
quarts de la viUe^ qui^ ne pouvant faire venir àgrands 
frais des vixis naturel , entr^^né par la foify pai; 
le befbin de réparer fes forces abattues y trouvoit 
après le travail une mort lente dans cette boiflba 
déteilable y dont Tufage journalier cachoit la per>-* 
fidie. Les tempéramehs étoient afibiblis ^ les en^ 
irrailles defféchées^ • é — *- Que voulez -vous ? lest 
droits d'entrée. étoient devenus fi e^eflifs ^''û$ 



& -ctM qnt fflét tA ^ppe rie peut l!«ûfncr*"irîrdche. C^ed* 
une chofc curieufe i examiner que les ibtut&.d/» communautés 
de la bonne ville de Paris. Le parlement uege gravemenl^ 
pendant pltilleurs audiences pour fixer invariablement lés droiti 
d'un rôtiiTeûr*. Il Vient de s*élever une càufe unique en ce 
genre : la commiînaiité dés libraires de Parii prétend que le^ 
génie des Moiiteff vieux > des Corneilles , &c. lui appartient de^ 
droit, que tout ce qui émane des cervelles penfant^ forme foxi 
patrimoine, qiie les connoilTances humaines fixées fur le papier^ 
font un effet qu'elle feule peut commercer , & que le créateur, 
du livre n'en pourra retirer d'autre fruit .qve celui qn'elle voo^ 
dra bien lui accorder» Ces prétentions fiqgulieres ont été ^Hrr 
bliquement expofées dani.nn mémoire imprimée M. Linguet, 
liomme de lettres , éloquente plein de génie, a verfé le ridicule, 
à^ pleines maii^s fur ces rifibles marchands f mais ce ridicule 
perqant retoihbe natureûbement fur la pauvre législation du, 
commerce en Fraicc, 
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fiupaflbient de beaucoup le prix de la denrée. On 
eut dit que le vin étoit défendu par la loi y ou que 
le fol de là France fût celui de FAngleteite. Maisr 
peu importbit qu'une ville enricre fût empoifon- 
hée y pourvu que le bail Ati fèfmes hauflât d^année 
en année ( a). Il fâfloit que le papier timbré rui- 
hât les familles j que le vin fût hors dé prfac pour 
fetisfiaire l'horrible avidité du tbîtant ^ 8c comme' 
les grands ne mouroieiit point de Ce pôifon caché j 
a leur étoit fort indiffèrent que la populace difpa- 
jfoifife : c'éifbit ?ii£ qu'ils appelloient la partie la- 
borieufe de la nation; — Comment fe polivbit- îf 
^u'on eût détourné les yeux vofohtairement d'un 
abus meurtrier ÔC auflî fiinefle à la fociété \ Quoi l 



(a) Un villageois poflî^doît an. fttie, léguer 'portoît deux 
gratfds paniers pofés en équilibré for foh do's. Oiî remplit lès 
paniers de pommes , & les pommes excédoîeîit' la mefure desr 
fianiérs. Le pauvre animidl, quoique lourdement tefte, marchoit' 
d*un pas •béiflknt' & docile. A quelques pa^ du Vlilage fe ma- 
lOnt vît des pommes mûres qui pexidoiciif k deS arbres : tu 
fortitas bien celles '^ ci , dit-il , fui/que tu portes les autres ; Se 
Vl en chargea fon âne. L'âne, àuffi patient quef foo' maître étoit 
exigeant, redoublôit d*effbrts , mais n^én pouvoît plus , ta mefure 
étoit* comblée. Le manant rencontra encore' nti^ pomme fur; 
fon chemin vôh , dit- il , pour une , pour wd fiûté , tu ne la refi4^\ 
feras pas. Le pauvre âne ne put rien ïépondre, mais tomba^ 
ife laffîti^de , & lÀourut fous le faix. 
' Or, voici la nwralîté. Le villag^eois efl le pt'ùiàity^ le peuple 
eft l'âne : ma» il cfft^uit peuple - âne -pacffiqiiè'; qui aura la 
fiomplaifiince de ne point tomber â terres it' mourra debout/ 
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ron vendoit piâ^li^uement Mu poiSm * Vlans votre 
ville .y & l'e^taâitude du magifbat s'eft trouvée en 
dé&ut? Ah y peuple .barbare ! parmi no^.^ dès 
que le mélange tron^ur fe feit fentir y ce crkne 
çft capital y rempoiibitneur eft mis à mon : mais 
auffi QOùs avOns balayé ces vils nialtôtiers qui cor- 
rompent tous les biens qu'ils touchent. Les vins 
^Vent fur les marchés publics tels que la nâturq 
les a façonnés > & le bourgeois de Paris y riche 
ou pauvre y boit ââuellement un verre de viafàhi-» 
taire à la fanté de fon roi y de ion roi qu'il aime ^ 
^qui eft feniible autant à ion eftiipe qu'à ion 
amour. — — Et le pain , eft- il cher ? — ^fl refte 
prêfque toujours au même prix {a) y parce qu'on 
a fagement établi des greniers publics , toujours . 
pleins en cas de be/bin j Se que nous ne vendons 
pas impmdemment notre bled à l'étranger^ pour 
le racheter deux fois plus cher trois mois après* 
On a balancé l'intérêt du cultivateur & du conibm- 
mateur y 8c tous deux y trouvent leur compte. 
L'exportation n'eft pas défendue , parce qu'elle 



■ 1 

(«) LemeOleur'méyenpour diminuer la malTe du. crime , 
eft de rendre un peuple aifé &* content. La néccflité,' le befoin 
enfantent les trois quarts des forfiiîts , & le peuple chez qui' 
f eçnè rabondancé , ne recelé ni meurtrleurs. ni voleurs. La 
première maxime q^u'un roi devroit faroir, e'eft.que les mceurs 
hoAi^êtei dépendent d*nne kohnito fuffi&nceV V. 
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eft très^ utile ^ niab oh y thet des bornes jûdkku'* 
lès. tJn honvne éclairé de intègre veille à cet équi» 
libre ^ 8c feiine lei pbrte^ dès qu'il penche trop 
d'un côté {d). D'ailleurs ^ Aei tàiiaùx coupent le 
royaume Se permettent une libte circulation : 
nous avons (b joindre la Saône à la Mofëlle Se à 
la Loire ^ Se opérer àinfi une nouvelle johâiôn 
des deuk mer$ y infiniment p}Ci<i utile que Tancieh-^ 
ne. Le- commerce répand fes tréf<M-i5 d'Amfterdani 
à Nantes ^ Se de Rouen à MarfeiUe. Nous avond 
feit ce canal de Provence ^ ^ui hianquoit à c-ette 
belle province favorifée deé plus doux regards dû 
ibleil. En vain tin citoyen iélé yous' of&oît fês lu* 
ikiieres Se (on courage ^ tandis que Vous payiez 
» chèrement des ouvriers frivoles ^ vous avez lâiifé 
cet honnête homme fe morfondre pendant vingt 
ans dans une înàôion forcée. Enfin nos terres font 
£ bien cultivées > Tétat du laboureur eft devenu & 



(«) Kous £dfons Ui plus belles ipédilatians du inonde^ nôi^ 
calculons , nous écrivons , nous nous enivrons de nos idées poli^ 
tiques, & jamais les bévues n'ont été fi multipliées. Le fenti« 
ment nous éclaireroit fans doute d'une manière pins fûre. Nous 
fommes devenus barbares & (beptiques ,, une prétendue balance 
i^ la tnain : redevenons hommes. C'eft le cœùi: 8c non le géiûe 
fttii Élit les opérations grandes & généreufes. Henri IV a été^ 
le meillenr des rois , non par retendue de fes cpunoifiances , 
Biais parce qu*aimant fincérement les' hommes , le cœur lui 
diâoit ce qui devoit aflurer leur bonHei|rV Quel fi^clè maïbeù-' 
xeiQK que cdni ©tf on le raifônnél "" 

honorable ^ 
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honorable , Yordm & la liberté régnent tellement 
dans nos campagnes j que fi quelquiiomme pùif^ 
iànt abufbit de fbn mmiftere pour commettre quel- 
que monopole y alors la juftice qui s'élève au^deûus 
des palais, mettrpit un frein à ia témérité. La 
juftice n'eft plus un va^n nom y comme dans vfttre 
fie<;le 5 fon gîaive defcefld fur toute tête criminelle , 
.& cet exemple doit être encore plus fait pour in- 
timider les.gnands^e.le peuple ^ car les premieis 
font cent fois ^piùs difpofés au vol , à la rapine ^ 
aux concuflSbns de toute e4>ece. , 

— - Entretei^ez-moi 9 je vous prie., de cette^ ma- 
tière importame.Il me femble que vous avez adopté- 
la fegé méthode d'émmagàfiner les bleds 5 cela eft 
très-bien fait j on prévient ainfi ôc d'uiie manière 
filre les calamités |)ubliques. Mon* fieclé à commis 
de graves erreurs à ce fujet -, il étoit fort en calcul j 
mais il n'y faifoit jamais entrer la fomn>e épou- . 
vantable des abus. Des écrivains bien intentionnée 
fiippofoient grattuitement Tordre , parce qu'avec ce" 
reflbrt tout rouloît le plus fecilement du monde. 
Oh ! comme, on fe difputoit fui" la fameufe loi 
d'exportation {a)yS<, pendant ces beHes diiputés y 



'. («) Cefcte fiuneufic loi qoi devoit être le fignal Je la Hlicité 
publique , a «t^ le fignal de la famine : ^le s'eft aflife ûir les 
gerbes des récoltes le$ plus fortunées ; elle a icvoré le pauvre 
à ta porte des greniers qui croitfoient fous r^b.ondai)jce des grains* 

Tome L K 
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comme k peupteifouftoit la faim ! — ^ Remerciez 
là Providence qui' gouvemoit .x:e royaume^ iàns 



Un fléau moral ^ jufqu^alors inconnu à la nation , lui a rendu 
fon propre foi franger , & a montra dans le jour te plus hôr- 
dbif la. dépravation hiiaiaifle.. L'homme s*eft -ihontré le plus 
cruel ennemi de rhonune. EpouviintaKle exetti^e , âufli dange- 
reux que le fléau metne. La loi enfin a conlacré elle-même 
Pinhumanité particulière. Je crois beaucoup à la profonde hu- 
manité det écrivains ^ui oift été les fatftettts de cette loi ; elle 
fera rreut^tre du bien un jour : mais ils doivent éteradlement 
fe reprocher d'avoir caufe , fans le vouloir « la. n^git de pluiieurs 
milliers d'hommes Se les fouffranccs de ceux que la mort a 
épargnés. Ils ont été trop ' prédites ; ils ont -vu tout, excepté 
la cupidité humaine, puiflTamment ei^citéQ: pgr cette amorce. 
àaaigetçuie.,CefiunJ^bon (dit énergiquement M. Linguet) 
Qu'ils ont ntîs dans ta main du commerce , £<f avec lequel il « 
fucé la fithfttmce dû feufîe, La dameur publique doit remporter 
f«r les éphémériàes. On paufle des cris douloureux; donc l'inf- 
titution cft aânellement mauvaife. Que le mal parte d'wie caufe 
locale, n'importe ; il falloit la deviner, la prévoir, la prévenir, 
fêhtir qu'un befoîn 'de première néceffîté ne devoit pas être 
abandonné ad oouKs iartuit des év^nemens i qn'iine nouveauté, 
aufli étran^je dans un vafte royaume lui donneroit une fecpuflTe 
qui opprimeroit certainement la partie la plus foible. C'étoît 
cependant le contraire que les économiftes fe promettoient. Ils 
doivent avouer qu^ ils ont été égarés par le defir même du bien 
public, qn'ils n*ont pas aCTez mûri le projet, qu'ils l'ont ifolé^ 
tandis que tout fe touche dans l'ordre politique. Ce n'eil pas 
afiez d'être calculateur ; il faut être hommes d'état 9 il faut efti- 
mer ce que les paflîons détruifent , altèrent ou changent ; it 
faut pefer ce que Talion des. riches peut opérer fur la partie 
pauvre. On n'a voulu appercevoir l'objet que fins trois laces ^ 
& l'on a oublié la partie la plus importante , celle des manou- 
vriers, qui compofe ili elle fei^e.les trois quarts de la nation* 
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éîle vous atfrîez brouté- Fherbe «tes chahlps ; mSs 
elle af eu pitié de vous, ôcvous a pardonné , parce 
qiie vous ne faviez ce que vous faifîeî. Que i^érreur 
eft prolifique ! ' ' ' 

Il eft une pfofeflîori commtme à ptefijue tous 
les citoyens , c'Sft- Fagriculture , prîfe dans Un féns 
iihiverfel. Les femmes, comme plus foîbles &c déT- 
tinées aux (oins purement domeftiquei , ne trai- 
Vaillent jamais à la terre j leurs mains filent la laine , 
le lin ^ &c. les hommes rougiroient de lesdiiargfef 
<le quelque métier pénible* * ... . 

Trois chofes font i^pécialemêrit en honneur par- 
mi nous 5 faire un enfailt , ènfemencer Un Champ , 
* & bâtir une maifon.' Auflî les travaux des . canipi- 
ghes font modérés. On ne volt poîntdé manori- 
vriers fe fatiguer dès Taurorç pour ne fe fepôfér 
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Xe prix de leur journée n*a point hauflTc, & Taviiie fermier îcâ 
a tenus dans une plus étroite dépendance î Us n*^nrtt'pU âppàîfér 
les cris de leuts ditfiias. j»»:'uii^ ti'av^il redoublé. Xsi dhérté du 
pain a été le therinoinetre des iiiti'es alimeiis , & le particulier 
s'eft trouvé motus riche de moitié. Cette l^i donjQ.n'a.étér qu'un 
voile décevant poitr exercer légalemertt les plus horriblèç mo- 
nopoles î on Ta tournée Ooiijtre la patrie , dont el1« ietok fàîf c 
la fplendeur. Gémifiez , écrivain^ ! & quoique v4ns' ayez foivi 
les mouvemens généreux d'un coeur vraiment patri(|t^que , fentez 
combien il a été dangereux de iie pas conuoitVe votre £ecle & 
ks hommes , & de leur ivoir préfiMité tin -bictifàîît qit^fs ont 
changé en poifon 5 c'eft à vous préfentement éê^ foûtager le 
malade dan^ la cure qui le tue , de luiMûdiquer 4e remède ^ 
& i\e le fauver,*s'ii vous eft poflibîe ; hic labùr , boc opus. 

Kl 
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^'après k coucher du ibieil y pQjter toute la cha- 
leur du jour & tomber épiûfés j implorant en vain 
une parcelk des biens ^'ils ont/ait naître. Étoit-il 
une defUnée plus af&eufe, plus accablante, que celle 
de ces cultivateurs en fous-ordre , qui ne voyoient 
après leur labeur que de nouvelles &tigues > Se qui 
reniplifibiem de gémiiTemens l'étroit & court ef* 
pace de leur vie ! Quel efclavage n'étoit pas pré- 
férable à cette lutte éternelle contre les vils tyrans 
. qui venoient piller leurs foyers en impofant des tri^ 
buts à rindigence la plus extrême 1 Cet excès de 
mépris affoibliflbit en eux le ientiment même du 
défeipoir ^ & dans fa déplorable condition j le 
payî^ accablé y avili y en traçant un dur iillon > 
courboit la tête Se ne fè diftmguoit plus de fon 
,bceuf^ ... 

Nos campagnes fertilifées retentiflent de chanta 
d*allégreffë. Chaque père de femiîlè donne Pexem- 
plç. Là tâche eft modérée , Sc dès qu'elle eft finie 
Ip joi^ ri^commence : des intervalles de repos ren-- 
dent te itle plus aôif iii eft toujours entretenu par 
der jeu^ 8t des danfès champêtres. On alloit au- 
trefois chercher le plaifir dans l^ villes ^ on va 
aujourd'hui le tit)uver dans les villages y on n'y voit 
que des vHàges rians. Le tiravaîl n'a plus cet afpeâ: 
{ûdeux Se révoltant ^ parce qu'il ne ièmble .plus k 
partage dds efclaves. Une voix douce' mvite au 
devoi^, K tout dëvierit fkcile , aift , même agréa- 
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ble. Enfin y comme nous n^avons pas cette quan- 
tité prodigieufe d*oifi6 qui , tomme des humeurs 
ftagnantes , gênoient la circulation du C(^s pdi- 
dqae y la pareiTe bannie , chaque individu cpnnoît 
de doux loifirs , & aucune claflê ne fe trouve écra- 
féé pour fupporter Tautre. 

Vous concevez donc que n'ayant ni moines y nî 
prêtres , ni domeftiques nombreux , ni valets inu- 
tiles , ni ouvriers d'un luxe jpuéril y quelques heures 
de travail rapportent beaucoup au-delà des be(bins 
publics ; elles fruôifient en bonnes produAions & 
de toute e^ece : le fuperflu va trouver l'étranger y 
& nous rapporte de nouvelles denrées. 
^ Voyez ces marchés abondaniment pourvus de 
toutes les chofes nécefiàires à la vie y légumes y 
fruits y poifibns y volailles. Les riches n'afiâment 
point ceux qui ne le font pas. Loin de nous la 
crainte de ne point jouir fiiffiâmment ! On ne con- 
noît point cette infatîable avidité d'enlever trois 
fois plus qu'on ne peut coniumer : le ga4>illage 
eft en horreur. 

Si la nature y pendant une année y nous traite 
en marâtre y cette difette n'emporte point plufièurs 
milliers d'hommes 5 les greniers s'ouvrent , & la 
fege prévoyance de l'homme a dompté llnclémea- 
ce des airs & le courroux du ciel. Une nourriture 
maigre y fêche , mal préparée Se de mauvais fùc , 
n'entre point dans l'eftomac des hommes les plus 

K3 
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laborieux*. L'opulent ne fépiaî'ent point la plus pure' 
farine pour ne laifler aux autres que le fon 3 cet 
outTc^e inconcevable feroit un crime honteux. S'il 
parvenoir à nos oreilles qu'un feul eût reflenti la 
lang:ieur .de 1^ feiim , nous nous regarderions tous, 
coinme coupables de fes . maux , ôcla nation en- 
tière feroit dans les larmes. 

Ainfj te plus pauvre eft affranchi de toute inquié- 
tude fiir.fes.befoins. La famine , comme un fpeéire 
menaçant 5 ne l'arrache point du grabat où il goû- 
toit pour quelques minutes l'oubli de fks douleurs. 
jj s'éveille fans regarder triftement les premiers 
rayons du fçleil. S'il appaife le fentiment de la 
faim y il ne craint point en touchant ks alimens 
de porter du poiibn dans {qs veines. 

Ceux qui poffed^nt des richefles les emploient 
à faire de$ expériences neuves & utiles , qui fervent 
à approfondir une fçiençe , à porter un art vers ia. 
perfeâiion i ils élèvent des édifices majefteux *, ils 
fe diftinguent par des eritr^prife? honorables : leur 
fortune ne s'écoule pas dans le feii) impur d'une 
eoncubiçijÇ , qu fiir une table criminelle où roulent 
crois dez 5 leur fortune prend une fgrme , une con- 
Jfîftance rei5>e£^ablç aux yeux charméç des citoyens. 
Auffi les traits de l'envie n'attaquent point leurs 
pofleffioi^s 3 on bénit les mains généreufes qui , 
dépofitaires des biens de la Providence , ont rem^ 
pU fes vue5 en élevant ces monumens utiles. 
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Mais quand nous confidéioos les ricbe^tlevotré 
liecle , les égouts ^ je crois j xie xharioient point 
de niatiere plus vile que leurs âmes : For dans lei 
mains , la balTefle dans le cœur 9 ils avoient formé 
une eipece de confpiration cbntrq les pauvres ^ ils 
abufbient du travail , de la peine j de la Êitigpje i 
des efforts de tant d'infortunés ^ ils comptoient 
pour rien la fueur de leur front , 8c cette crainte 
aflreufe de Tavenir où ils voyoient eapéiff^eftive 
une vieilleffe abandonnée. Cette violence là s'étoif 
tournée en juftice. Les loix n'agiflbient plus que 
pour confacrer leur brigandage. Comme une iny 
,çendie embrafe ce qui l'avoifine , ainfi ils dévo- 
roient les limites qui touchoient leurs terres j & 
dès qu'on leur voloit une pomme , ils pouflbient 
des cris inextingjuibles , & la mort feule pouvoit 
expier un attentat' auffi énorme; . • . Qu'avois-je à 
répondre ? Je baiflbis la tête , 8c tombé dans une 
profonde rêverie , je marchois. concentré dans mes 
penfées. •^— Vous aurez d'autres fiijets de réfléchir^ 
me dit mon guide j remarquez ( puifque vos yeiix 
font fixés en terre ) que le fàng des animaux ne 
coule point dans les rues & ne réveille point des 
idées de carnage. L'air eft préfervé de cette odeur 
cadavereufe qui engendroit tant de maladies. La 
propreté eft le figne le moins équivoque de l'ordre 
& de l'harmonie publique j elle fegne dans tous 
les lieux. Par une précaution fàlubre , 8C j'oferai 

K 4 
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dine mofaie , isoùs avons établi les tueries hors de 
la ville. Si la nature nous a condamnés à manger 
b chair des animaux y du moins nous nous épar* 
gnons le ipeâacle du trépas. Le métier de bou- 
cher eft escercé par des étrangers forcés de s'expa- 
trier ^ ik font protégés par la loi y mais non rangés 
dans la clafTe des citoyens. Aucun de nous n'exerce 
cet an fànguinaire & cruel , nous craindrions qu'il 
n'accoutumât infbnfiblement nos frères à perdre 
Timpreflion naturelle de conuiiifération j Se la pi* 
tié , vous le iàvez , eft le plus beau y le plus digne 
préfent que nous ait &it la nature (a). 



(a^ Les Banianes ne mangent de rien de ce qni a ev vie, 
ils craignent même de tuer le moindre infeâe i ils jettent da 
riz & des feves dkàt la rivière pour nourrir te^ poifiM» , fi: 
^es graines 'for la terrç ponr nourrir les oifeaux. Quand ils 
rencontrent ou un chafleur ou un péehéur , îl$ le prient inf- 
tamment de fe dé&iler de fon etitreprife^ & fi on eft fourd à 
leurs prières , ils offrent de l'argent ponr le lîifil & pour les 
(itets, & quand Qn refnfe leurs offres, ils troublent Teai ponr 
épouvanter les poifTons , & crient de toute leur forée p«nr faire 
fuir le gibier & les oifeanx. (^Hiftoire des Foyases^) 
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/ 



V. 



Le Prince auhergifle. 



o u s voulez dîner , me dit mon guide , car la 
promenade vous a ouvert Fappétit ? Eh bien ! en- 
trons dans cet auberge. , • • Je reculai trois pas. 
Vous n*y penfez pas y lui dis - je , voilà une porte 
cochere j des ahnes ^ des éci^ns. Ceft un prince 
qui demeura ici ——Eh , vraiment oui ! c*eft un 
bon prince , car M a toujours chez lui trois tables 
ouvertes ^ l'une pour lui & & Emilie ^ l'autre pour 
les étrangers , 8c la troifierae pour les héceffiteux. 
*— Y a-t'il beaucoup de tables pareilles, dans la 
ville ? — ^ Chez vom \s% princes. — Mais il doit 
s'y trouver bien des parafites feinêans ! — Point 
du tout : car dès que quelqu'un . Ven eft &it une 
habitude Se qu'il n'eft pas étranger 9 alors on le 
remarque , & les cenfewrs de là ville en fondant 
fes di^ofitions , lui aflîgnent un emploi V mais s'il 
ne paroît propre qu'à manger ^ on le bannit de la 
cité , comme dans la république "des abeilles 
on chafle de la ruche toutes celles qui ne favent 
que dévorer la part commune, — — Vous avez donc 
des cenfeurs ? — Oui , ou plutôt ils méritent un 
autre nom : ce font des admonefteurs qui portent 
par-tout le flambeau de h raifon , & qui guériflent 
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les eiprits indociles ou mutinés j en employant 
éour-à-tour . l'éloquence du cçeur j la douceur & 
l'adreffe. 

Ces tables ibnt inftituées pour les vieillards j les 
convalefcens , les femmes enceintes j les orphe- 
lins , les étrangers. On s'y affied fans honte 8c ians 
icfupule. Ils y trouvent une nourriture faine , lé- 
gère j abondante. Ce prince qui re^eâe l'huma- 
nité , n'étale point un luxe auflî révoltant que feif- 
tueiix ^ il ne fait point travailler trois cents homnses 
pour donner à dîner à douze perfbnnes ^ il ne fait 
point de ùl table Une décoration d'opéra ^ il ne fe 
^t pas gloire de ce qui efl une véritable honte , 
d'une profufion outrée , infbnfée {a) \ quand il 
dîne ^ il fbnge qu'il n'a qu'im eflomac , 8c que ce 
feroitén faireun dieu que de kii préfènter , comme 
aux idoles de l'antiquité y cent fortes de mets dont 
il ne fàuroit goûter. 

Tout en conVerfant nous traverfâmes deux cours, 
8c nous entrâmes dans une falle esctrêmement pro- 
fonde : c'étoit celle des étrangers. Une feule table 



(a) En voyant l'eftampe- de Gargantua, dont la bouche, 
large comme celle d'un four, engloutit en unfeul repas dciuze 
cents livres de pain , vingt bœufs , «ent moutons , ilx cents 
poulets , quinze cents lièvres , deux mille cailles , douze muids 
de vin , fix mille 'pêches, &c. &c.' &c. qud homme ne dit 
pas: cette grande houch$ ejl ceSe ituH roi. 
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déjà fervie en plusieurs endroits en occupoit toute 
la longueur. On honora mon grand âge d'un ^ixt^ 
teuil : on nous fervit un potage fucculem , des lé^ 
gumes , un peu de gibier Se des fruits > le tout fim- 
plemeiit acconwnodé {a). 

Voilà qui eft admirable , m'écriai-je : oh que 
c'eft faire un bel emploi de fes richeffes , que de 
nourrir ceux qui ont faim. Je trouve cette iàçon 
de penfer bien plus noble Se bien plus d^e de 
leur rang. . . . Tout fè paffa avec beaucoup d'or- 
dre ^ une converiàtion décente Se animée prêtoit 
de nouveaux agrémens à cette table publique. Le 
prmce parut , donnant fes ordres de côté 8c d'au- 
tre d'une manière noble 8c afiàble. D vint à moi 
en fouriant ^ il me demanda des nouvelles de mon 
fiecle 5 il exigea que je fuffe fincere. Ah * lui dis-je y 
vos premiers ancêtres n'étoient pas fi généreux que 
vous ! ils paâbient leurs jours à la cbafTe ( 5 ) Se à 



■». 



(a) J'aî vu un roi entrant chez un prince traverfcr une 
grande cour toute' remplie de maUiAureux, qui crioient d'une 
voix languiflante : donnez-nous du pain ! & après avoir traverfé 
cette cour fans leur répondre » le roi & le prince fe font affîs 
à la table d*un feftin qui coûtoit près d*ttn million. 

Qi) la chaile doit être regardée comme un divertiiïement 
ignoble & bas. On ne doit tuer les anjmaux que par néceffîté , 
& de tous les emplois c*eft ^iTurément le plus trille. Je relis 
toujours avec un nouveau degré d'attention ce que Montaigne , 
KoulTeau & autres philofophes ont écrit contre la chafTc. J'aime 
ces bons Indiens qui rcfpcftcnt jtifqu'au ùng des-animaux. Le 
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table* S'ils tuoient des lièvres , c'étoit par oiiiveté ^ 
& non pour les faire manger à ceux qui en avoient 
été maires» Us n'élevèrent jamais leur ame vers 
quelqubbjet grand 8c utile. Ils ont dépenfé des 
millions pour des chiens ^ des valets , des chevaux 
2c dés flatteurs : enfin ils ont fait le métier de 
courtifans ^ ils ont abandonné la caufê de la patrie. 
Chacun levoit les mams au ciel d'étonnement ^ 
on avoit toiA:es les peines du monde à ajouter foi 
à mes paroles. L'hifloire , me difbit-on, ne nous 
avoit pas dît tout cela ; au contraire. — Ah f ré- 
pondis -je y les hifloriens ont été plus coupables 
que les princes. 



iptord 4e8 hommes fe peint dans le genre des plaifin qn*ils 
choiMent. Et quel plaiTir affreux, de faire tomber du haut 
des airs une perdrix enfanglantée, de maflkcrer des lièvres 
fons fes piçds, de fuivre vingt chiens qui hurlent, de Toir 
déchirer on pauvre animal ! il eft foible , il eft innocent , il eil 
h timidité même : libre habitant des forêts , il fuccombe fous 
les morfnres cruelles de fes ennemis : Thomme furvîent & lui 
perce le cœur d'un dard i le barbare (burit en voyant fes belles 
o6Us rouges de faug , & les larmes inutiles qui rutffcUent dans 
£es yeux* Un tel paiTe-tcms prend (a foo^ce dans une ame 
naturellement dure, & le caraâere des chafieurs n*eft autre 
diofe qu'une indifférence prête à fe changer en cruauté. 
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CHAPITRE XXV. 



jl\ 



Salle de fpeclacle. 



PRÈS le dîné on me propofà la comédie. 
Jai toujours aimé le ipeâacle Se je l'aimerai dans 
mille ans d'ici , fi je vis encore. Le cœur me bat- 
toit de joie. Quelle pièce va*t-on jouer ? Quelle eft 
la pièce de théâtre qui pafTera pour un chef-d'œu- 
vre parmi ce peuple ? Verrai -je lajrobe des Perr 
&ns j des Grecs , des Romains «^ ou l'habit des 
François ? Détrônera-t-on quelque plat tyran ^ ou 
poignardera-t-on quelqu'imbécille qui ne fera point 
iiir fès gardés ? Verrai- je une coii^iration ^ ou 
quelqu'ombre ibrtant du tombeau au bruit du ton- 
jiérre ? Meffieurs , avez - vous du moins de bons 
aâeurs ? De tout tems ils ont été tout auffi rares 
que les grands poëtes. — - Mais , oui , ils fe don- . 
nent de la pe^e , ils étudient , ils fe laiflent inf- 
truire par les meilleurs auteurs , pour ne pas tom- 
'ber dans les plus lifihles contre-ien^ ; ilâ font dor 
çiles, quoi qu'ils foient moins iDetx'és que ceux de 
votre fiecle. Vous aviez peine , dit-on , à rencon- 
trer un aâeur & im aârice pafTables ^ le refte étok 
digne des tréteaux des Boulevards;' Vous aviez un 
petit théâtre melquin 8c miférable , dans la capi- 
tale rivale de Rome Se d'Athènes \ encore ce théâ^ 
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tre étoît pitoyablement gouverné. Le comédien y 
à qui l'on donnoit une fortune qu'il ne méritoit 
guère ^ ofoit avoir de l'orgueil, moleftoît Thommc 
de génie ( a ) qui fe voyoît forcé de lui abandon- 
ner fon chef-d'œuvre. Ces hommes ne mouroifent 
pas de hontç d'avoir refufé 6c joué à regret les 
meiileuivs pièces de théâtre , tandis.^e celtes qu'ils 
accueillaient avec tranfport portoient , par ce feul 
témoignage , le figne de leur réprobation & de leur 
-chute. Bref 9 ils n'intéreffent plus le public aux 
•querelles de leur fale & miférable tripot* 

Nous avons châtre iàlles de ^eâacles au milieu 
des quatre principaux quartiers de la ville. C'eft le 
gouvernement qui les entretient ^ car on en a ïait 
une école publique de morale 8t de goût. On 'a 
compromis toute l'influence que- l'afcendant da^ 
génie peut avoir, fur des âmes fenfibles (fr). Le 



(a) En France le gouvernement eft monarchique , & W 
théâtre républicain. Ce n*eil point là le moyen que Tart dra^ 
matîque fe perfeâienne dç ii-t6t ; j*ofe même dire que toute 
pièce excellente pour le peuple fera pr^tfcrite par le gouverné, 
ment. Meifieurs les auteurs , faites des tnig^édies fur de& fujets 
antiques : on vous demande des romans , & non des peintures 
capables de toucher & d'inftruire la nation $ bercez-nous d*an- 
«iens contes de peau-d*âne, & ne peignez -point les événemens 
& fur - tout les hommes préfens. 

(6) A la foire & fur les remparts, on donne au peuple des 
pièces grol&eres, obfcenes, ridicules v tandis, qu'il feroit fi aî^ 
de lui donner de petitstirames honnêtes ^ inftm^fs , réjotHiTans^, 
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génie a frappé les coups les plus étonnans^ fans 
effort y fans violence. Cefl entre les mains des 
grands poëtes que réfident pour ainfi dire les cœur$ 
de leurs concitoyens : ils les modifient à leur gré. 
Qu'ils font coupables y loriqu'ils produiient dps 
maximes dangereufes ! Mais que notre plus vive 
reconnoiiTance devientbomée , lorfqu'ils frappent 
le vice & qu'ils fervent l'humanité ! Nos auteurs, 
dramatiques n'ont d'autre but que la perfeâion de 
la nature humaine ^ ils tendent tous à élever j à 
affermir Tame , à la. rendre indépendante & ver- 
tueufe. Les bons citoyens fe montrenr emprefles ^ 
afiidus à ces chefs-d'œuvres , qui remuent y inté- 



lA^ 



mis enfin à ik portée. Msûs peu importe à ceux qui gouvernent 
qu*on empoifonne (on corps au cabaret, en lui verfant un vin 
firelaté Ôans des pintes iVétatn , & qn*on (jorrompe fon ame à 
la foire par des farces miférables. S'il prend au pied de la 
lettre les leqons de vols qu*il reqoit chez Nicolet ( préfentes 
comme dçs touR de ^entillelTe), une potence, e^ bientôt dre£* 
Ùe. Il • exifte même une fentence de police qiii condamne 
expreiTément te peuple à des parades Ucencieufes , &.qui défend 
aux hiilrions des remparts de rien 4^re de raifonnable fur leurs 
tréteaux ; le tout par confidéxation pour le$ refpe^ables pri- 
vilèges des comédiens du roi. C*eft dans un fiedé. policé , c'ed 
en 1757 qu'on a tanin une telle fentence. Qiiér mépris on 
£iit du pauvre peujpJe 1 comme on néglige fon inftruâion ! 
comme on craint de faire entrer ((ans fon ame quelques traits 
d'une lum|ere pure ! Il eft vrai qu'en récompenfe on épluche 
atec le plus grand foin les hémijlicl^^ qui doivent être récités 
fur la fcene françoiTe^ . 



1 
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reflênt ^ entreriennent dans les cœurs cette émo- 
tion /âlutaire qui diQx>fe à la pitié : caraâere 
cMlnâif de la véritable grandeur (a). 

Nous arrivâmes fur une belle place , au milieu 
de laquelle étoit fîtué un édifice d'une compofîtion 
majeftueufe. Sur le haut de la façade étoient plu- 
(leurs figures allégoriques. A droite , Thalie arra- 
chok au vice un mafque dont il étoit couvert , Sc 
du bout du doigt montroit fa laideur. A gauche ^ 
Melpomene armée d'un poignard , ouvroit le doté 
d'un tyran 8c expoibit aux yeux de tous y ion Cioeur 
dévoré de ferpens. 

Le théâtre formoit un denii-cercle avancé , de 
forte que les places des fpeâateurs étoient com- 
modément diftribuées. Tout le monde étoit affis ^ 
8C lorfque je me rappellois la fatigué que feffuyois 
pour voir jouer une pièce , je trouvoi$ ce peuple 



(a) Quelle force, quelle énergie, quel trîotnphie aflurf 
li^auroit pas notre théâtre , fi notre' gernvemement , an lieu de 
le regarder comme Tafyle des hômmôs ojfifs, le conflJéroit 
comme Técole des vertus & dés de^^oirs du cHoyen ? Mais 
qu*ont fait nos plus beaux génies? Rs ont puifé leurs fujtts chex' 
Tes Grecs , chez lès Romains , c\\tt les Perfes , &c. 9 ils taons 
ont préfenté des mœurs étrangères ou plutôt faâices : poètes' 
harmonieux, peintres infidèles, ils ont fait des tabteaut de 
^taifie^ avec leurs héros, leurs vers empoulés, leur couleur' 
monotone, leurs cinq aftes, ils ont gâté rart dramatique, qui' 
li'eft autre chôfe qu*tme peinture fimplc, fidèle, animée dA' 
inonvs contemporainoc & fubfiftantes* . ^. . . 

p4us 
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p\M$ âge y plus atterftif aut^iiiës des citoyens. On 
ti'âvoit^^oint rinlblekeivkfité ile &irè tontref plus 
de perfbnnes que la (àUe n'en pouvok rai/biinabje- 
ment contenir ^ il reftoi^' toujours des places vuides 
^n faveur des étrangers*' L'aflemblée étoit brillan- 
te v^- ^^^ femmes étoieût galamment vêtues ^ niais 
décemment arrangées^ . n ^ . 

' Le fpeâacle ouvrit par une fymphonié qti*oÂ 
avoit eu ibin de marier au ton de Ja pièce àu'oft 
ailoit repréfenter. — Sommés - nous à Fopérâ ^ 
db-je i voilà un morceau fidbflime ? --— Ncki^ avbnk 
iii réunir fans con&fion les deu^c 4>eâacles en toi 
feul 9 ou plutôt reiHifcité raiicienhe ^al&fM^e ^ la 
poéiie ic la muHque formoient chesÉ lèt «nciéns^ 
Dans les entr'aâes de nos drames > oh nous fiiit 
tatendre des chants animés qui peignent le iènti-^ 
ment Se dii^fent l'âme à bien goûter ce qui valu! 
être offert. Loin de nous toute mufiquè efféminée • 
baroque , bmyante, où qui ne peint- rien. Votre 
opém étoit un compofé bizarre , monftrueux •, nous 
avons faifi ce qu'il iaVoit de meilleur. Tel qu'il étoît 
de votre tems , il étoit loin d'être à l'âliri des iuP- 
tes re|>roches des iages & des gens dé goût (a) } 
mais aujourd'hui . . ' . k 
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(a) L^opéra np peut être que fort dangereux} niâîs fl n'eft 
point de fpeâacle plus chçr au gouverxKment >rc*;êft |e /eÀ 
Êoémt auquel il s'iiïtcreiTe. 

Tome L j. 



x#t :i:i4:ir deux: mille 

Gpfnniçi'îl dîfoic cet jnc)ts ^ on leva la coile. La 
fceneétQ^ à'Toulouft..ie yU £)n capitolê .> (es 
capitQuls 9 ie$ juges ^ (es :bôurreaux , ïon peupk 
:fanatî<pij^ ..i.a famille deJ'lQfonuné Çalas parut SC 
m^nraçha dçs* lannes. Ce vieillard paroiflbit avec 
&s çbeveux, lilancs ^ ia fermeté traiK{uille y fa doitr 
ceur héroïque. Je vis le ferai deftin marquer latlt^ 
innocente de -toutes les app^ences du crime. iCe 
qui m'attendrit ^ c'étQit:Jii vérité qui re^iroit.dam 
ce drames 0|i s'étoit dQiyié bien de garde de défi- 
gurer ce £ijet touchant par rinvraifèmblance Se In 
monotonie -de nos vers rin^s. Le poëte avoit fiiivi 
iaïa^S^de cet événement cioiel ^ 8c fon 9n:iç jt^^ 
^'étçit attachée qu'à faifir ce que la Ctuatioii dé- 
plorable de chaque ylâtimçrfeîlpit naître ^ ou p|utdt 
il emprpmpit leur langage^ car tout Tart confifte i 
répéter -fidellement le cri qui échappe à la nature, 
A la fin fk.cene tragédie , on me montroit au doigt f 
& Ton .4ifait i a voilà le-contemporain de ce fieçjle 
malhevifjsuic.' Il a entendu les cris de cette pppù^ 
lace effirénée que ibulevpit ce David ; il a été té* 
moin des fureurs de çer&nadfine abfurde^ !^ » ^o^ 
je nfenvèlqppai de mon jnanteau^ je nie cachai to 
tiiàge 9 Se je rougis pour mon fiecle. 

On annonça pour le lendemain la tragédie de 
Çromwely ou la mort dé Charks premier (a) ; & 



(a) A quoi ron(ea*foiis , (oëtfs tragiques? Vous ave^ im 
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toute raâêmblée parut c&£trémement fatkâite de 
cette annonce. On me dit que . la pièce étoitiua 
chef-^dVeuvre ^ Se que jamais. Et. caufe des rois 8C 
celle des peuples n^avoient été preièntées avec cettô 
force > cette éloquence 8c. cette vérité.: iCromwd 
étoît ua vengeur y un héros dighe du fceptre qa*il 
avoit feit tomber d'une madn .perfide £c crithinelle 
envers Tétat-^Sc les rois dont le cxsùr étoit diipoTé 
à quelque injulUce y n'âvoîent pu. jamais Ure ce 
drame iànsque la pâleur ne vînt blanchir leur fironi^ 
orgueilleux. 

Ott donna pour ièconde pièce la partie d^ ch^ 
it Henri IV. Son nom ^étoit toujours adoré ^ Sc^dô 
bons rois n'avoîent pu efiâcer ia mértioire. On ne 
trouvoit point dans cette pièce; que Thomnae défi- 
gurât le hérx)s.i Se le! v^nqu^r de la ligue ne me 
parut jamais fi grand que .dans l'inilant où, pour 
épargner quelque peine à fes hôtes > ion bras viij^. 
torieux, porte-une pile d'afliettes. Le peuple battoit 
des nl^ins aVec traxi4>ort ^ car en ^pplaudidànt ail$ 
traits de bonté Sc de grandeur d'ame du .mànarj^i 
que îy, c'était fon pK)pre roi qu*U combloit d'ap-. 
plaudiflerrtens* . .- .^•. 

Je ibrtis fprt Êidsfait ^ mais , dis-je à mon guide ^ 



«■■^ 



pareil fiijct à tndter , £ vous aUeas me parler des Ferfans &. 
des Grecsi vous me doqnez des romaii^ rimes : eh ! peignez-md 
Ctomweï; ' 

L % 
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ces aâéurs font exceltens ^ ils ont de Tame^ ils 
&nteat ^ ils ei yr ii ie ut ^ ils n'ont rien de gêné y de 
fàwL y de gigantelqué , d'outré. Jusqu'aux confi- 
dent représentent conîme ils le doivent» En vétké y 
celmifédifie : un codident remplir Sya rôle ! <^-« 
Ceft^ me répondit^il >'qaè iur le théâtre ^ comme 
dans la vie civile , chacun met êl gbire à bien 
faire ion emploi ; quelque mince quil loir, il der 
vient glorieux dès qu'on y-ixcetle. La déclamatbii 
eft. parmi nous un art ènpoitant 8c chqr au gouver* 
nement. Héritiers de vos chef-d'œuvre« y nom les 
avons joués dans une perfeâioil qui vouriécoimera» 
On fe iait honneur de iavoir rendre ce que k génie 
a tracé» Eh ! quelplas bèl^art que celui qui peint y 
qui rend toutes les 'nuances du fentimeiit y avec le 
regard, la voix & fe gefte ! Quel enfend^le har- 
monieux 8c touchant y 8c quelle énergie lui prête 
fit fimpUcité i •^«<- Vous avez donc bien changé les 
^éjugés. Je me doute que les comédiens ne font 
pk& avilis ? «~- lis ont ceflë de l'êtreî dès ^Ife ont 
•a des mœurs. D éft des préjugés dangereux , mais il 
m eft d'utiles. De votre tems U Êilloit y ans doute , 
mettre un frein à la pente f^duifante dc dangereufb 
qui toumoit la jeuneffe vers Un métier dont le liber- 
tinage formoit la ba& : mais tout efl changé. De 
fages réglemens y en les faifânt £>rtîr de rgiibll 
é'eilx-mèmes , leur ont ouvert un retour & J*hoh- 
neur y ils font enQrés dans la clajfTe de$ cltQyens% 
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Derniéremtot notre pr^t a prié le roi de donner 
le drapeau l>rodé à vin- comédien qui Fa* touché 
iînguliéremeot.'^-^ Quoii ce bon prélat va donc 
au ^'câacle 2 "—- * Poutqiioi y maaqueroit-il > puif^ 
que le théâtre eft devenu une école de mœurs , dé 
vertus. & .de fetitimens ? On a écrit que le père 
des chrétiens , dans le temple de Dieu , s'amufoit 
beaucoup à entendre les voix équh/oques de nmlbeu-» 
reux privés de leur virilité. Nous n'avons jamais 
écouté de £1 déplorables, accens qui affligent à la: 
fois Toreille & lé cœun Comment des hommesr 
ont - ils pu le plaire à cette mufique cnieUé ? I^ 
eft Ibien plus permis, je penfefV'de voîy jouer 
Tadmirable tragédie de Mahomet y-où lé cœur.dTuti 
fcélérat ambitieux eft dévpilé ^ 'Oà lés; fiiœùrs du 
Ëmatifine Ibnt fi énergiquement .exprimées ,: qu'elle» 
font frémir les âmes fim^lës ûu peu éclairées qui 
y auroient quelque di^fition; 

Tenez , voilà le pafteur du quartier qui s'en tb^ 
toiime en raiibnnant avec fks enfans ftir la tragédie 
de Galas. Il leur forme le goût y il éclaire leur eC- 
prit 9 il abhorré le i^matifine , 6c foriqu'il longe à 
cette rage atrabilaire qui, comme une maladie épi- 
démique , a défolé pendant douze fiecles la moitié 
de l'Europe , il rend grâces au ciel d'être arrivé 
plus tard ju monde. Danscertâins tems de l'année , 
nous jouiflbns d'un plaifir qui vous étoit abfolument 
inconnu : nous avons relTufcité l'art de la panto* 
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mime^ fi cher ^ux* anciens. Combien d'oiganes la 
nature- a donné à rfaomme , & que de reifources 
a cet être intelligent pour exprimer- Se concevoir 
)e nombre prefque infini de fes fen&tions 1 Ibut eft 
yàSkge chez ces hommes éloquens j ils nous parlent 
aufli dairement avec les doigts de la main que vous 
le pourriez i&ire a^ec la langue* Hypocrate difoit 
jadis que le pouce féul de Thomme révéloit un 
Dieu ordonnateur. Nos habiles pantomimes :an^ 
noncent de quelle niagnificence un Dieu a voulu 
u&r ^n foriÀant la tête humabe i -^-^ Oh y je n'ai 
plus rien à dire j tout eft au mieux ! —'Que dites- 
vous ? Ilnous fefte encore bien des chofes à per-* 
feâlonnen Nous^fiimmes fbrtis de la barbarie où 
vous étiez ptdi^és ^ quelques têtes iiirent d'abord 
éclairées , nud&laxiation: en gms étoit inconféquente 
de puérile, fieu/à peu les écrits fe font formés, 
il nous refte à faire plus que nous n'avons &it ^ 
nous rie fommies guère qu'à la moitié de l'échelle 2 
patience 8c; réfignàtion ïoxA tx).ut i mais j-ai bien 
peur^qiie le mieux abfolune foit pas de ce monde. 
Toutefois , c'eft en le cherchant , je penfe , que 
nous rendrons les chofes au moins paflables« 
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OU S ïbrtîmes de la falle du ipeftacle fans 
regret & /ans cônfiifion \ les iflîies étôîenit nom- 
breufes & commodes, jfe vis les rues parfaitement 
étlairéés. Les lanternes étoient appliquées à là- 
muraille, ôc leurs feux combinés né làiflbient' 
aucune ombre \ elles ne répandoient pas non plus 
une. clarté de réverbère dangereufë^à la vue.: les 
opticiens ne fervoient pas la caufe. des .oculiftes. 
Je ne rencontrai plus au coin des bornes de ces 
proftituées qui , le pied dans le ruifTeau , le vifàge 
enluminé , l'œil auflî teu-di que le ^efte , vpMs pro- 
pofbient d'un ton fbldatefiiue des plaiîîrs audîgrof- 
fiers qu'infipides. Tous ces lieux de débauche où 
l'homme alloit fe dégrader, s'avilir 8c rougir à fes 
propres yeux , n'étoient plus tolérés,: car toute înf-, 
tltution vkieufe n'arrête point une ^y;^ iorte de? 
vfce , ils'fe tiennent tous par la mam;'8c ïEttlheu- 
reufement il n'eft pomt de vérité Jftiîëukplbuvëe 
; cette vérité triûe (a )r 
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oà fe trouye 



• (a) 'Tiwj!e'vflle oà fe tirouye un granc! nombre de courtî- 
fiinnes eft iine ville màlhettreiire.; Lst jcùiîcffe -^oTe ou périt 
ihuis une votupté balIé -ou triminellef & ces pennés d«!>aiicliés 
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}e TÎs des gardes qtd '&nreîllotent à h fôretél 
(nibl^e ) 8c qui entpêchoient qu'on ne troublât les 
heures du f epos^ — Voilà la feuhe elpece de ibl« 
dats dontnous ayons befoin , me dit mon guider 
nous n*avons phis iine àrméè dévorante à entrete** 
mr en cems 4^ paix. Ces dogues que nous nour- 
riflions poiu: qu'ils s^élançaÛent à point nommé 
contre Tétranger ^ ont été fur le point de dévorer 
le fils de la niaiibn. Mais le flambeau de I9 guerre , 
enfin confiimé eft pour jamais éteint. Les foiwe-, j 
rains ont daigné écouter la yobc dû philofbphe {a). 



£t maneÀt, lorfqn*énenrés & totalement éteints. Us font !nca« 
fàbi» de féconder Téponfe jeune & trompée qui iansutt auprès 
d*rax. 

Semblables à ces flambeaux , à ces lugubres feux , 
Qui brûlent près de» morts fans échauffer bur cendre. 

(») Charles XII cft entre les mains d*un gouverneur finis 
capacité;. Il monte fur le- trône; il eft dans cet âge où Ton uf -^ 
tait que fentir^ 6t où nos premières- feniktions nous paroiflènt^' 
des vérités immuables* Tonte idée lui eft bonne, parce, qn^. 
ne fait pas laquçUc il doit préférer. Dans cet état peinipifoix; 
d*ââivi^é & d'ignorance il a lu (^linte-Curee; il a vu le cârac»* 
tere d*un roi conquérant exalté avec chaleur; préfenté ctfatme*' 
un modèle : il Tadopte^ Il ne voit plus que la guerre capable 
d*iUuftrer : il arme i 11 s^avance. Quelques fuccès le confirment 
dans cette paflion qui le flatte. Il délire lés campagfiesy détroit 
les villes 9 iàccage Lea.provîlii:es & les étata, renverfe les tr^es. • 
Il immortaliCe. à. jamais fa fqlie & (a vanité. Snppc^ns.qu'ç» 
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Encfaaioé^ par le plus fon des liens , par leur pro* 
pre intérêt qu'ils ofit reconnu après tant de fiecles 
d'erreurs ^ là raiiba s'eft fait jour dans leur ame ^ 
ils ont ouvert les yeux iiir le devoir que leur im- 
poibit le fkiut ^ la tranquiliité des peuples ^ ils 
n*ont mis leur gloire qu'à bien gouverner j préfé* 
rant de' faire un petit nombre d'heureux à Tambî- 
tion frénétique de dominer iuf des pays dévalés ^ 
remplis de coeurs ulcérés ^ à qui la puiflance du 
vainqueur devoir toujours être odieufe. Les roi^ y 
d'un commun accord ^ ont mis des bornes à leur 
empire y bornes que la nature elle-même fem- 
bloit leur avoir aflignées y en féparant reipeâive** 
ment les ét^ts par des mers y des forêts ou des 
montagnes i ils ont compris qu'un royaume dont 
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tei eût appris de bonne heure, ijUEhm roi ne doit chercher que 
le repos & Tavantage de fes fojets; que la véritable £^oîrt 
çonllile dans leur amour $ qu*nn héroïfme paîltble occupé det 
loix f des arts , vaut bien un héroïfme belliqueux : fuppofons 
enfin qu'on lui eût tlbnné des idées juftes de ce paéle tacite 
que les peuples ont néceflairementiiit avec les rois $ ^u*on loi 
eût montré les conquérans ilétris par les larmes de leurs cotu 
temporains & par le blâme de la poftérité, cet amour Inn^ 
de la gloire fe feroit porté vers des objets utiles ; il eût em« 
I^yé fon intelligence & fes lumières à polir fes états , à leur 
procurer le bonheur ; il n'eût pas ravagé la Pologne , il eût 
gouverné la Suéde. Ainfi une feule idée hnÇCç , reçue dans la 
tête d*un monarque , Téloigne de fes Véritables intérêts & fai^ ' 
le aûUienr d!nae partie du globe. 
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l'étendue feroit moins immei^ , feroit fiiiceptible 
d'une meilleure forme de gouvêrnemient. Les &ge$ 
des nations ont diâé le traité général ^ il s'eft 
conclu d'une voix unanime : 5c ce c(u\m fiecle dé 
fer 8c de boue y ce qu'un homme fans vertu ap- 
pélloit les rêves d^un homme de bien 9 s'eft réalifé 
parmi des hommes éclairés & fenfîbles. Les an-^ 
ciens préjugés ^ non moins dangereux y qui divi-» 
ibient les hommes au fiijet de leur croyance , font 
également tCHiibé^. Nous nous regardons tous 
comme frères y comme amis; L'Indien & le Chi- 
nois feront nos coitipatriotes dès qu'ils mettront 
le pied fur notre fol. Nous accoutumons nos en* 
âibs à regarder l'univers comme une feule 8c même 
£uniUe , raflen:d!)lée fous l'œil du perè commun. 
Il faut que cette manière de vob* ibit la meilleure y 
pcdlque cette lumière a percé avec une rapidité 
inconcevable. Lès livres excellens , - écrits par des? 
hojpmes fiiblimes , ont été comme autant de 
flambeaux qui ont fervi à en allumer mille autres. 
Les hommes y en doublant leurs <;onnoiflânce8 yr 
ont appris à s'aimer, à s'efthner eiitr'eux. Lés 
Anglois 9 comme nos plus proches yoifins , font 
idevenus nos intimes alliés : deux peuples géné- 
reux ne fe haïflènt plus pour époufer follement 
l'inimitié particulière de leurs chefs. Nos lumières , 
ftos arts , nous réunifions tout -en commerce ôc 
«ns im degréT également avantageux. Par exem** 
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pie j les angloifes pleines de &nfibilité^ ont CMk 
venu parfeitement aux françois qui ont un peu 
trop de. légèreté. ^ 8c nos fiançoifes ont adouci 
merveilleufement Thumeur mélancolique des an- 
glois. Ainfi de ce mélange mutuel naît une fource 
féconde de plaiiirs , de commodités , d'idées neu* 
ves 9 heureufement reçues 8c adoptées. CeftTim- 
primerie (a) qui ^ en éclairant les hommes ^ a 
amené cette grande révolution. 

Je iàutai de joie en embraflânt celui qui m'an? 
nonçoit des chofes fi confolantes. O ciel ! m'é- 
criai-je avec traniport ^ les hommes (ont enfin 
dignes de tes regards i ils ont compris, que leur 
force réelle n'étoit que dans leur union. Je mourrai 
content , pu^que mes yeux ont vu ce que j'ai 
deiiré avoç tant d'ardeur. Qu'il eft doux d'aban^ 
donner la vie en n'appercevant autour de foi que 
des coeurs fortunés qui s'avancent enfemble comme 
des frères ^ lefquels après un long voyage, vont re^ 
joindre l'auteur de leurs jours. 



. (a) Elle, a un autrt avantage: elle fera le plus redontaUer 
frein du deTpotiftne , parce qu*elle publiera fes moindres atten- 
tats , que rien ne fera caeKé , ft qu'elle éternifera les fottifes 
ft' jnfqu*aiiix fbiblefîes des rois. Une feule injuftice marq;uée 
peut retentir dans tous les cçiiis ^e rBniver$,&fonlçiFer toutes 
les ame^ libres & fçnflbl^s. L*ami delà vertu doit chérir cet art f 
inais le méchant doit frémir eh voyant la prefTe qui propagera 
an loin l^hiftoire de fes iniquités. 
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CHAPITRE XXVII 



Le Convoi. 



'appeaçus un corbillard couvert de drap Elaiic ^ 
précédé d'infbumens de mufique ^ 8c couronné de 
palmes triomphantes : des hommes vêtus d'un bleu 
célefte le conduifbient ^ les lauriers à la main. — 
Quel eft ce char ^ demandai-je l — Ceft le char 
de la vîâoire 9 me répondit-on. Ceux qui font 
fortîs de cette \ie , qui ont triomphé des miferes 
humaines, ces hommes heureux qui ont été rejoin- 
dre rÉtre fuprênfie , fbuJrce de tous les biens y 
£)nt regardés comme des vainqueurs ; ils nous de-* 
viennent Êicrés : on les porte avec relpeô au lieu 
où fera' leur étemelle demeure. On chante l'hymne 
fur le mépris de la mort. Au lieu de ces têtes dé- 
charnées qui couronnoient vos iàrcophages y on 
voit ici des têtes qui ont un air riant \ c'eft fous 
cet afoeÔ que nous confidérons le trépas. Per- 
fcnndriè s'afflige fur leurs cendres inferifibles. On 
pleur? fur foi , & non fur .eux. On adore eu touç 
la main de Dieu qui lés a retirés du monde. Sou-> 
mis â la loi irrévocable de la nature , pourquoi 
ne j)as embrafler de bonne volonté cetrétat paUîr 
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hle qui ne peut qu'améliorer notre être (à) 1 
Ces corps vont être réduits en cendre à trois 
milles de la ville. Des fourneaux toujours allumés 
à cet uÊige confhment ces dépouilles mortelles. 
Deux ducs Se un prince font enfermés dans le 
même char avec de (impies citoyens. A la mort y 
toute diftinâion ceile ^ 8c nous ramenons cette 
égalité que la namre a;miièparmi fës enfans. Cette 
âge coutume af&ibUt dans ' le cœur du peuple 
l'horreur du trépas y èta même tems qu'elle inter- 
dit' l'orgueil aux grands.: ' Ik ne Ibnt tels que par 
leiiffs vertus : tout le rëSe s'efifàce ^ dignités y ri*- 
cheflès y honneurs. La matieiie comq)tible qui corn- 
poibit leurs corps n^ft plus eux ^ elle va & mêler 
à la cendre de leurs égaux ^ & l'on n'attache au- 
cune idée à cette dépouille périffable. 

Nous ne connoifibns point ces épitaphôs j ces 
maufolées ^ ces nieh(bnges orgueilleux & pué- 
rils {6). l.es rois même.';, à. leur décès > ne /reni-» 



(a} Vhqmme ^i a «ne çiaintt csKreSSvt de It mort, fi cç 
n'eft pas une femmelette , c^eft à coup fur un méchant 

.{il) O mort, je te bénis! Ceft toi qui frappes les tyrans* 
qui en purges la terre, qui mets un frein à la cruauté & à 
Tambitioa ; e'eft toi qni confonds djins 1^ povf&ere ceux que le 
monde avoit flattés Se qui reg^rdoient les hommes avec mépris s 
ils tombent, & nous refpirons. Sans toi nos maux (eroient 
étcfneb. mort ! qui tiens en refpeâ les hommes durs Se 
heutcK;:, qui jettes rcSroi dans lei^s coeurs coupables , espoir 
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pliifent point d'une feinte terreur leurs.vaftes pir 
lais ^ ils ne ibnt pas plus flattés à leur mort ^e 
pendant leur vie. En defcendant.dans le cercueil ^ 
leurs mains glacées n'achèvent point d'arracher 
encore une partie de nos biens : ils meurent ians 
ruiner une ville ( a ). 

Pour prévenir cet accident y aucun mort n*eft 
enlevé de fk maiibn que le vifiteur ne Tait em- 
preint du cachet du trépas. Ce vifiteur eft. 4in 
homme habile y qui détermine en même rems le 
fexe y rage 8c Tefpece de. maladie du défunt.. On 
met dans les papiers publics à quel médecin il a 
eu af&ire. Si dans le livre des penfées que chaque 
homme , comme je vous l'ai dit , laiflè après ià 
mort y. il;s'en trouve quelqu'une de vraimeat utile 
ou grandç ^ alors on la détache y on la publie , 
& il n'y a point d'autre oraifbn funèbre. 

' Il eft une idée falutaire répandue parmi nous y 
de& que l'ame féparée jdu corps a la liberté de 



^^ 



des infortunés , achevé d^^tendre ton bras fdr ies j^^erfécutenra 
de ma patrie: & vous, infeéfces dévorans, qui pe#lez tes fc-i 
pidcres , mes amis , mes vengeurs , venex , acoourez tous ea 
fbaie fur ces cadavres engrailTéa de crimes. 

(a) A ces pompes funèbres qui conduifent fuperbement lev 
tois dans un caveau obfcur^à ces cérémonie;; lugubres, à ces 
feftins i k ces emblèmes multipliés de la douleur publique, è 
ce denîl univerfel » 21 ne manque rien qu'une feule larme &i- 

cerc. ... 
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fréquenter les lieux qu'elle chérifToit. Elle fe plaît 
à revoir ceux qu'elle a aimés. Elle plane en filence 
au - defliis de leurs têtes , contemplant les regrecs 
tifs de ramitié. Elle n'a pas perdu ce penchant , 
cette tendreflê qui l'unifToit Ici -bas à des cœurs 
fenfibles. Elle fe fait un plaiilr d'être en leur pré- 
ience 9 d'écarter les dangers ^qui environnent leurs 
corps fragiles. Ces mânes chéris repréfentent vos 
anges gardiens. Cette perfûafion fi douce Se S 
coniblao^e in^ire une certaine confiance , tant 
pour entreprendre que pour ^écuter , qui vous 
manquoifi i vous > qui ^ loiû de ces images atten-; 
drif&ntçs y remplirez vos -cerveaux de chimerissr 
criftes Se noires. 

: Vous fentez quel refpeâ profond infpire tine 
telle idée à un jeune homme qui , ayant perdu 
fi)n père , fe le repréiente encore comme témoin 
de fes aâion^ les plus fecrettes. Il lui adrefle la 
parole dans la fblitude ^ elle -devint animée par 
cette pféiêncé augufte qui lui recommande là 
vertu 9 & s'il étoît tenté de foire le mal, il fe 
diroit : mon père me voit I mon père m'entend ! 
' Le jeune homme fecbe fes larmes j parce que 
l'idée horrible du néant ne vient point attrifter 
fbvL ame ^ il lui femble <^e les ombres de fes 
?iru:êtres l'attendent pour s'avancer enfemble vers 
le féjour éternel 9 8c qu'ils ne retardent leur mar- 
che que pour l'accompagner. Et qui pounx>it fe 
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tefuTer à Telpoir dé rimmortalité ! Quand ce J€« 
loit une illufion ^ ne devroit^^elle pas nous être 
chère Se &crée {a). 
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L'ÉÇLIPSE DE LUNE. 
Cefi un foUtaire qui parle. 



'HAfiiTE une pet&e maifbn de campagne y qui 
ne contribue pas peu à mon bonheur. Elle a deux 
points de vue diQerens : Fun s^é^end' finr des plai- 
nes fertilifëes où genne le grain précieux qui nour- 
rit l'homme \ l'autre plus reflërré 9 préiènte le der^ 
nier afyle de la race huniaine , le terme où finit 
(oigueil j reipacp étroit où la main de la m6rt 
entafle également fes paifibles viâimes. 

L'afpeâ de ce cimetière ^ loin de fb& causer 
cette répugnance, y £dle. d'uhe terreiur vulgaire' ^_ 
fait fermenter dans mon fein de &ges & utiles 
réflexbns. Là ^ je n'entends plus ce ; tumulte dei 
villes qui étourdit famé. Seul > avec Taugufb mé- 
lancolie 9 je me remplis de grands objets. Je fixe 
d'un œil immobile & {erein cette tombé où l'hom:? 

^ •• "S 

(a) Je crois pouvoir joindre ici ce morcean , qni convient 
affez au chapitre, & qui même le développe; il.eft daj&le 
goût d*Young I nais je Tai compoK çn frânçoi^ 

me 
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Ifié s'èridoft pour . renaître , où îl doit remercier 
la nature & julUfier un jour la fageffe éternelle. 

L'état jpompeux du jour me paroît trifte. J'at- 
tends le crépufcule dif foir ^ 8c cette douce obf- 
fciiritè qui j prêtant des charmes au filence des 
nuits y favorife Teflbr de la fiiblime penfée. Dès 
^e Toifeaù nofturné pouffant un cri lugubre ^ 
fend d\in vol pefant Tépaifleur de Pombre , je fai- 
fis ma lyre. Je voiis falue j majeftueufes ténèbres ! 
élevez mon ame en éclipsant à mes yeux la fcené 
diârigeante du rilonde ; découvrez - moi le trône 
f adieux où fîege Taugufte vérité. 

Mon oreille a fuîvi le vol de Toifeau folitaire : 
Èleritôt il s'abat fiir des oflemens , & d'un coup 
d'aile il fait rouler avec un bruit fburd une tête' 
où logeoient jadis l'ambition, l'orteil & des 
projets follement audacieux. 
* ToUr-à-tour H repofç j 8c fiir la froide pierre 
èé l'oftentation a gravé des noms qu'on hé lit 
phis , 8c fur la foffe du paijvré couronné dé fleurs.. 
Pouflîere de Fhomme orgueilleux ! di^aroîs 
pour jamais de l'univers. Vous ôfez donc encore 
feprodiiiré des titres chimériques ! Miférable va- 
nité dans l'empire de la mort ! J'ai vu des os eri 
poudre eiiferméç dans un triple cçrcueil , qui re- 
ftifoient de mêler leurs cendres aux cendres dé 
leurs femblablçâ. 

' -Approche , mortel fuperbe i jette un coup- 
Torm L M 
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d'œil fur ces toixibeaux. Qu'importe un nom à ce 
qui n'a plus de nom ! Une, épitaphe menfongere 
fburient ces triftes fyllabes dans un jour plw dé- 
{avantageux que la nuit de l'oubli ; c'eft une Jwn-^ 
derolle flottante , qui fiirnage un moment & çii 
ya bientôt fùivre le navire englouti 

O ! que plus heureux eft celui qui n'a point 
bâti de vaines pyramides y mais qui a fiiivi cons- 
tamment le chemin de l'honneur & de la vertu. 
Il a regardé le ciel , en voyant tomber cet édi- 
fice fragile où l'eflaim des peines tourmentoit fon 
ame immortelle j il a béni ce glaive , ef&oi du 
méchant j 8c lorfqu'on fe rappelle la mémoire de 
ce jufte expirant , c'eft pour apprendre à mou- 
rir comme luL 

â 

Il mort 5 cet homme jufte , & il a vu coulep 
nos larmes , non ftir lui , mais iiir nous - mêmes ! 
Ses frères entouroient fon lit fiuiebre. Nous, lîen- 
tretenions de ces vérités confblantes dont fon 
ame étoit remplie j nous lui montrions un Di^ 
dont il fentoît la préfençe . mieux que . nous. Un 
coin du rideau fembloit fe foulever devant fon œil 

mourant Il a levé une tête radieufe « il nous 

a tendu une main paifîble , il nqiis . a fouri avant 
d'expirer. 

Vil coupable ! toi qui fus un.fcélérat heureux, 
ta mort ne fera pas fi douce , redoutable tyran l 
Maintenant pâle y nK)ribond ^ c'eft pour toi ^ que 
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« 

le trépas ipréfentefà lin fyeâre ef&ayaht ! fbîs 
abreuvé de ce calice ameï* y boîs-en toutes les 
horreurs. Tu ne peux lever les yeux Vers le cîél , 
ni les arrêter fur la terre j tu fens que tous deiix 
t'abandonnent & te repoufTent : expire dans la 
terreur y pour ne plus vivre que dans l'opprobre. 
. Mais ce moment terrible ^ dont l'idée feule 
fait pâlir le méchant ^ n'aura rien d'affreux pour 
l'homme innocent. Mon cœilr avoué la loi irré- 
vocable de la deftrùâiion/ Je contemple ces tom- 
beaux comme autant de cfeùfets brûlans où lu 
matière fe fond Se fe diffout ^ où l'or s'épure & 
fe fépare à jamais du vil métal. Les dépouilles 
terreftres tombent j Tame s'élance dans fà beauté 
originelle. Pourquoi donc jetter un œil d'effroi 
fiir ces reftes que l'ame a habités l Ils ne doi- 
vent offrir que l'image heiireufe de fa délivrance i 
un temple antique conferve de fa majefté jufques 
dans fes ruines^ 

. Pénétré d'un faint re(pe£t potir les débris dé 
l'homme ^ je defeends fur cette terre parfemée 
de cendres (acrées de nies frereSé Ce calme j ce 
filerieé y cette froide immobilité y tout nié dî- 
ibit : ils repofent. J'avance i j'évite de fouler fa 
tombe d'un ami y fa tombe encore labourée par 
la bêche qui cfeufa la foffe. Je me recueille pour 
honorer fa mémoire. Je m'arrête. J^écoute atten- 
tivement y comme pour &i(îr quelques fons écbap- 

M ^ 
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pé$ de cette harmonie cél^fte dont U jouit daai 
les cieux. L'aftre des nuits en ion plein éckii^ 
ro^t de fes rayons argentés cette icene fimebre^ 
Je levpis mes regards vers le firmament. Ils par-* 
courpient ces mondes innombrables , ces fbleils 
enflammés , femés avec une magnificence pro-: 
diguç i puis ils retomboient triftement iiir ce cer. 
cueil muet où pourriflbient les yeux y la langue , 
le cceur de Fhonune qui confervoit avec nroi de 
ces fubHmes merveilles , & qui admiroitle fa- 
brîcateur de ces pompeux miracles. 

Tout - à - coup furvint une éçlipfe de lune que 
je tfavois point prévue. L'effet ne me devint 
même feofible que lorique déjà les ténèbres m'en- 
vironnoient. Je ne diftinguois plus qu'un petit 
point brillant que l'ombre rapide alloit bientôt 
couvrir. Une nuit profonde arrête mes pas. Je ne 
puis difcerner aucun objet. J'erre j je tourne cent 
fois i la porte fiiit : des nuages s'affemblent , Pair 
fiffle y un tonnerre lointain fe fait entendre ^ il 
arrive av^c bruit fur les ailes enflamées de l'é- 
chîr. Mes idées fe confondent. Je friffonne ^ je 
trébuche fur des monceaux d'offemens , l'eflSx)! 
précipite mes pas. Je rencontre une foffe qui at- 
tendoit un mort ^ j'y tombe. Le tombeau me 
reçoit vivant. Je me trouve enfèveli dans les en-, 
trsdiles humides de la terre. Dé^ je crois enten- 
dre la voix de tous les morts qui £duent*moii ar^ 
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rivée. Un friflbn glacé me pénétre j une fiieur 
froide m'ôte le fentiment j je m'évanouis dans 
un fbmmeil léthargique. 

Que n'ai -je pu mourir dans ce paifible état ! 
• J'étois inhumé. Le voile qui couvre Tétei-nité feroit 
préfentement levé pour moi. Je n'ai point la vie 
en horreur 5 j'en fais jouir , je m'applique à en 
Êdre un digne ufàge ^ mais tout cric au fond de 
mon ame que la vie fiimre eft préférable à cette 
vie préfente. 

Cependant je reviens à moi. Un foifale jour 
commençoit à blanchir la voûte étoilée. Quelques 
rayons fillonnoient le flanc des nuages : de degrés 
en degrés y ils recevoient une lumière plus écla- 
tante 8c plus vive 'j ils s'enfoncèrent bientôt fous 
l'horizon , 8c mes yeux diftmguerent le difque 
de la lune à moitié dégagé de l'ombre. Il luit 
enfin dans tout fon éclat ; il reparoît auflî brillant 
qu'il étoît. L'aftre folitaire pourfuit fon cours, le 
retrouve mon courage ; je m'élance de ce cfer- 
cueil. Le calme des airs y la férénité du ciel y 
les rayons blanchiflàns de l'aurore , tout me ràf^ 
fiire y tout me rafFermit 8c diflîpe les terreurs que 
la nuit avoit en&ntées. 

Debout , je regardois en fouriant cette fbflê 
qui m'avoit reçu dans fon fein. Qu'avbit - elle de 
hideux ? C'étoit la terre y ma nourrice , 8c qui me 
redem^deroit dans le tems cette portion d'ar- 

M3 
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gUe qu'elle m'avoit prêtée. Je n'apperçus rien 
des fantômes dont les ténèbres avaient frappé u» 
crédule imagination. , 

C'eft elle , elle feule qui enfante de iSnlftres 
images. Amis ! j'ai cru voir le tableau du trépai 
dans cette aventure. Je fuis tombé dans la foiTe 
avec cet effi-qi , le feul appui peut-être dont la 
nature pouvoit étayer la vie contre les maux qui 
l'aflSegent j mais' je m'y fuis endormi d'un fbmmeU 
doux , & qui même avoit fa volupté. Si cett;e 
fcene fut afîreufe , elle n'a duré qu'un inffant , 
elle n'a prefque point exiflé pour moi : je me 
fuis réveillé à la douce clarté d'un jour pur & 
ferein j j'ai banni une terreur enfantine , 8ç la 
joie efl defcendue dans la profondeur de mon 
ame. Ainfi après ce fonimeil paflager que l'on 
nomme la mort , nous npqs révçUIerpns à la 
^lendeur de ce foleil éternel qui ^ en éclairant 
rinunenfîté des êires , nous découvrira & la folie 
de nos préjugés craintifs ôc la fburce intarilTable 
& nouvelle d'une féUcité dont r^en n'interromprai 
le cours. 

Mais auffi y mortel , pour ne rien redouter y 
fois vertueux ! En marchant dans le court fenticir 
de la vie , mets ton cçeur en état de te dire : 
» ne çfaips rien , avance fous l'œil d'un Dieu , 
père univerfèl des hommes. Au lieu de l'envifar 
gef ^yec çf&oi ^ ^dprç fà bpnté , efpere en ^ 
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clémence , aye la confiance d'un fils qui aime j 
in non la terreur d'un cfclave qui tremble , parce 
qu'il eft coupable. » 

gy^ I II I I ifficp p Ti!?g 

CHAPITRE XXVIIL 
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La bibliothcque du Roi. 



'en étois - là de mon rêve , lorfqu'une maudite 
porte tournante , fituée au chevet de mon Kt , 
en criant fur (qs gonds , fit une révolution dans 
mon fommeil. Je perdis de vue & mon guide & 
fct ville i mais l'eiprit toujours fi-appé du tableau 
qui s'y étoit vivement imprimé , je retombai heu- 
reufement dans le même fonge. J'étois feul alors 9 
abandonné à moi - même : il faifoit grand jour j 
8c par iympathie je me trouvois à la bibliothè- 
que du roi : mais j'eus befoin de m'en afliirer 
plus d'une fois. 

Au lieu de ces quatre feUes d'une longueur' 
îmmenfè & qui renfermoient des milliers de vo- 
lumes , je ne découvris qu'un petit cabinet où 
étoient plufieurs livres qui ne me parurent rien 
moins que volumméux. Surpris d'un fi grand chan- 
gement , je n'ofois demander fi un incendie fatal 
n'avoit pas dévoré cette riche colleôion ? — — 
Oui y me répondit -on ^ c'eft un incendie y mais 

M 4 
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ce font nos mains qui Tont aUptné yplontairemeh^f 
J'ai peut-être oublié 4^ vous dire que cû 
peuple eft le plus affable du monde j qu'il ^ 
m refpeéb tout particulier pour les vieillards , 
8c qu'il répond aux queftions qu'on lui fait | 
non en François , qui interroge en répondant, Le 
bibliothécaire , qui étoit un véritable homme de 
lettres y s'avança vers moi , & pefant tqutes lesi 
objeélions ainfî que les reproches que je lut 
feifois 5 il me tint le difcours fuiv^int. 

Convaincus par les obfervations les plus exac-r 
tes y que l'entendement s'embarra-fle de luir-mcme 
dans mille difficultés étrangères , nofus avons dér 
couvert qu'une bibliothèque nombreufe étoit hi 
rendez t vous des plus graildes : çxçravagançés & 
des plus folles chimères. De votre tem^ , à. la: 
honte de la'raifon , on écrivoit, puis on pen-:, 
foit. Nos auteurs fiiivent une marche toute oprr 
pofée : nous avons immolé tous ces auteurs qui em 
feveliirqient leurs penfées fous un anlasi prodigieux 
^e mots ou de paffages* 

Rien n'égare plus l'eiitendém^É que des livres- 
mal faits i car les premières lK)tions une. fois 
adoptées fans afTez d'attention y le^ fëçondea de-r 
viennent des conclufîons précipitées y & les hom- 
mes marcheitt ainfî de préji^é en préjugé ÔC 
^■erreur en erreur. Le parti qU*il nous refloit à 
pf ?n^Ç ? étoit de réédifier rédifiçe de? çonnôiA- 
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^nces humaines. Ce projet paroifloit infini ( 
mais nous n'avons fait qu'écarter les inutilités <jui 
mous cachoient le vrai point de vue : comme 
pour créer le palais du Louvre 9 il n'a fallu que 
rçnverfer les mafures qui le mafquoient de tou- 
tes parts ^ les fciences dans ce labyrinthe de li« 
yres ne faifoient que tourner ôc circuler y rêve-- 
pant &ns ceffe au même point iàns s'élever y 8c 
J'idée exagérée de leurs richeffes ne faifbit que 
fléguifer l'indigence réelle, 

JEn effet , que contenoit cette multitude de 
volumes ? Us étoient pour la plupart des répéti^ 
fions continuelles de la même chofe. La philo^ 
fophie s'elt préfentée à nos yeux fous l'imagé 
d'une ftatue toujours célèbre , toujoufs copiée ^ 
mais, jamais embellie ^ elle nous paroît plus par- 
fait%dan8 l'original , & femble dégénérer dans 
potftes les copies d'or & d'argent que l'on a faites 
depuis 5 plus belle , fans doute , lorfqu'elle â 
été taillée en bois pat une main prefque faii^ 
vage , que lorfqii'on l'a environnée d'orhemens 
étrangers. Dès que les hommes , fe livrant à leva 
parefleufe fpibleffe , s'abandonnent à Topiriiqn dés 
autres , leurs taleris deviennent imitateurs & fer- 
viles j ils perdent l'invention 8c l'originalité. Que 
de projets vaftes & dé ipéculations iiiblimes drit 
été éteints par lé fouffle de l'opiriîùn ! Le tèncis 
n'a voiture ju/qu'à nous que les cliofes légères & 
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brillantes qui ont eu l'approbation de la multi- 
tude , tandis qu'il a englouti les» penfées mâles 
& fortes qui étoient trop fîmples ou trop élevées 
pour plaire au vulgaire. 

Conîme nos jours font bornés , Se qu*ils ne 
doivent pas être^ confumés dans une philofophie 
puérile , nous avons porté un coup décifif aux 
miférables controverfes de l'école. — Qu'avez- 
vous fait i achevez , s'il vous plaît ? — D'un 
confentement unanime , nous avons rafTemblé 
dans une vafte plaine tous les livres que nçus 
avons jugé ou frivoles ou inutiles ou dangereux j 
nous en avons formé une pyramide qui reffem- 
bloit en hauteur & en groffeur à une tour énor- 
me : ç'étoit affurément une nouvelle tour de BabeL 
Les journaux couronnoient ce bizarre édiÇce , 
ta il étoit flanqué de toutes parts de mandeyiens 
d'évêques , de remontrances de parlemens ,*xle 
réquifitoires 8c d'oraifons fiuiebres. Il étoit com- 
pofé de cinq ou fix cents mille commentateurs , 
de huit cents mille volumes de jurisprudence , 
de cinquante mille diftionnaires , de cent mille 
poëmes , de feize cents mille voyages & d'un 
milliard de romans. Nous avons rais le feu à 
cette mafle épouvantable , comme un faerifice 
expiatoire offert à la vérité , au bon fens 9 au 
vrai goAt. Les flammes ont dévoré par torrent 
les fottii^s deç hoirimes , tant. anciens que. mo-* 
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demes. L'embrafemcnt fut long. Quelques auteurs 
ie font vus brûler tout vivans 9 mais leurs cris 
ne nous ont point arrêtés ^ cependant nous avons 
trouvé au milieu des cendres quelques feuilles 
des œuvres de P * * * , de De la H*** , de l'abbé 
A * * * > qui , vu leur extrême froideur 9 n'avoient 
jamais pu être confiimées. 

Ainfi nous avons renouvelle par un zèle éclairé 
ce qu'avoir exécuté jadis le zèle aveugle des bar- 
bares. Cependant comme nous ne fommes ni in- 
juftes ni femblables aux Sarrazins qui chaufibient 
leurs bains avec des chef-d'œuvres , nous avons 
fait un choix : de bons écrits ont tiré la fubf^ 
tance de mille volumes in - folio y qu'ils ont feit 
pafler toute entière dans un petit in - douze j 
à-peu -près comme ces habiles chymiftes j qui 
expriment la vertu des plantes 9 la concentrent 
dans une fiole 9 & jettent le marc groflîer {a). 



(a) Toiit cft révolution fur ce globe : l'efprit des hommes 
varie à l'infini le caraéfcere national , change les livres & les 
rend méconnoiffables, Eft-iL un feul auteur , s'il feit penfer, 
qui puiiïe fe flatter raifonnableinent de n'être point fifflé chez 
: la génération fuivante ? Ne nous moquons - nous pas de nos 
devanciers? Savons -nous les progrès quç feront nos enfans? 
Avons-nous une idée des fecrets qui tout-à-coup peuvent fortir 
iu fein de la nature? Connoiflbns-nous àfond la tête humaine? 
Où eft l'ouvrage fondé fur la connoiffance réelle du cœur hu- 
inain, fur la nature 4cs chçfes, fur la droite raifon ? Notre phyfique 
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Nous avons fait des abrégés de ce qu'il y avoit 

de plus important j on a réimprimé le meilleur : 
le tout a été corrigé d'après les vrais principes 
de la morale. Nos compilateurs font des gens 
eftimables & chers à la nation ^ ils avoient du 
goût 9 ôç: comme ils étoient en état de créer , 
ils ont fu choifir l'excellent , &: rejetter ce qui 
ne rétoit pas. Nous avons remarqué ( car il faut 
être jufte ) qu'il n'appartenoit qu'à des fiecles 
philoibphiqués de çoiripofer très -peu d'ouvrages j 
mais que dans le votre , où les connoiffancés 
réelles &folides n'étoient pas fuffifamment éta- 
blies , on ne pouvoit trop entafler les maté- 
riaux. Les mancEuvréj doivent travailler avant les 
architeâes. 

Dans les commencemens chaque fcience fe 
traite par partie , chacun porte fon attention fur 
la portion qui lui eft échue ; rien n'échappe par 
ce -moyen ^ on obferve les plus petits détails. Il 
étoit néceflaire que vous fiflîez une multitude 
innombrable de livres ^ c'étoit à nous de raffem- 
bler ces parties di/perfées. Les hommes qui ont 
la tête vuide & des demi -lueurs , font d'éternels 
babillards : l'homme fage & inftruit parle peu , 
inais parle bien. 



ne nous préfentCrt-clle pas un océan dont à peîne nous côtoyons 
les bords ? Quel eft donc ce rifîble orgueil qui s*imagine folle- 
ment avoir pofê les limités d'un art ! 
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' Vous voyez ce cabinet : il renferme les livrei. 
qui ont échappé aux flammes \ ils ibnt en pe^ 
tit nombre \ mais ceux qui font reftés ont mérité 
l'approbation de notre fiecle. 

Curieux ^ je m'approchai , & confiiltant la 
première armoire ^ je vis qu'on avoir confervé 
parmi les grecs ^ Homère ^ Sophocle , Euripide ^ 
Demofthene ^ Platon ^ & fur - tout notre ami 
Phitarque \ mais on avoir brûlé Hérodote , Sapho ^ 
Anacréon ^ & le vil Ariftophane. Je voulus dé^ 
fendre un peu la caufe du défiint Anacréon \ mais 
on me donna les meilleures raifons du monde ^ 
cpie je n'es^ierai point ici ^ parce qu'elles ne 
fëroient point entendues de mon (iecle. 

Dans la deuxième armoire , deftinée aux au-' 
teurs latins , je trouvai Virgile , Pline en entier ^ 
ainfi que Tite - Live ( ^ j , mais on avoit brûlé 
Lucrèce ^ à l'excepiion de quelques morceaux 
poétiques y parce que fà phyfîque eft faufle & que 
îâ morale eft dangçreufe- On avoit fiipprimé Ie$ 
longs plaidoyers de Cicéron , habile rhéteur pki-' 
tôt qu'homme éloquent \ mais on avoit confervé 
i^% ouvrages philofophiques y un des morceaux le$ 



(a) Je viens de relire cet hillorien, & j*aî reconnu que hi 
^itn des Romains confiftoit à égorger le genre humain fur 
Tautel de U patrie : «'étoient de bons citoyens & à^^ homme» 
affreivs. 
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plus précieux de rahtiquité. Sallufte étoit refte> 
Ovide 8c Horace {a) avoient été purgés : les 
odes du dernier pàroiflbient bien inférieures à 
fes épîtres. Séneque étoit réduit à un quart. 
Tacite âvoit été confervé j mais conurip il règne 
dans fes écrits une teinte foiiibre qui montre Thu-' 
manité en noir ^ & qu'il faut n'avoir pas une n^u- 
vaife idée de la nature huthaine ^ parce que fes 
tyrans ne font pas elle , on ne permettoit la lec- 
ture de cet auteur profond qu'à des cœurs bien 
&its« Catulle avoit difparu ^ akifi que Pétrone^ 
Quintilien étoit d'un volume fort mince^ 

La troifîemc armoire eontenoît les livres an- 
glois. C'étpit celle qui renfetmoit le pius de vo- 
lumes. On y rencontroit tsous les philofophes 
qu'a produit cette isle guerrière j commerçante & 
politique. Milton ^ Shake^ear , Pope , Young (^) y 



^■Aa 



(a) Cet écrivain a toute la délicatefle, toute la fleur d'efprit, 
tbnte l*Hrbanité poffîble^ mais il a été trop admiré dans touâ les 
fiecles. Ss mufe înfpire un repos votuptneBX, un fommeH té-^ 
thargîq.tie , une indifférence douce & dmigereufe ; elle doit '• 
plaire aux courtiiàns & i toutes ces ânes eiSféminées, d«nt toute 
la morale fe borne à ne voir que le préfent , & à ne chérir 
que des jouiiTances folitaires. 

(é) M. le Tourneur a publié une tràduâion de ce poète 
qui a eu chez nous le fuccès le plus décidé y le plds gtand, le 
plus foutenu: tout le monde a lu ce livte moral, fcoQt le monde 
y a admiré ce langage fuWime qui élevé Tame , qui la nourrit 
& qui rattache j parce qu'il eft fondé fur de grandes vérités. 
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Richardibn jouiflbîent encoret de toute leur re- 
fiiommée. Leur génie créateur y ce génie que riea 



)u*n n* offre que de grands objets , & qu'il tire toute fa dignité 
lie leur réelle grandeur. Four moi, je n*ai jamais rien lu de 
IL original , de fi neuf , même de fi intéreiïant. J'aime ce- 
fentîment profond qui , toujours le même , fe nuance & f& 
diverfifie à Tinfini. .C*efl; un fietive qui m'entraîne. Je goûte 
ces images fortes & vives , dont la hardiefTe répond au fujet 
qu*ii embraffe. On voit ailleurs des preuves plus méthodiques 
4e l'immortalité de Tame ; mais nulle part le fentiment n'en 
eft frappé comme ici. Le poète bat le coeur , le foumet , le 
met hors d'état de raif«nner contre. Telle e^ donc la magie 
de Texpreffion & la force de l'éloquence qui laiffe l'aiguillon 
dans Tame. 

Young a raifon , félon moi , contre la note que le cenfenr 
a exigée du traduâeur , quand il veut que , faus la vue de Vé" 
ternité & des récompenfes , la vertu ne foit qu'un 00m , qu'une 
ahimere : aut virtus nomen tnane efl , aut iecus ^ fretium reSie 
petit experiens vir. Ne nous faifpns point de fantôme meta- 
phyfîque. Qu'eft-ce qu'un bien dont il ne réfnlte aucun bien , 
ni en ce monde ni en l'autre ? Qpel bien réfulte en ce monde 
de la vertu pour le jufte infortuné? Demmndez-le à Brutus» 
à Caton , â Socrate mourant : voilà le Stoïcien â la dernière' 
épreuve ; avec de la bonne foi il découvrira la vanité de fa 
feâe. Je me fouvîens & me {buviendrai toujours d'un mot 
frappant que dit J. J. RoufTeau à un de mes amis. J. J. Rouiïeau 
parloit d'une propofition à lui faite de fortune fous une con-i. 
dîtion honteufe , mais de nature à être fecrette : Monfieur^ 
difoit-îl , je ne fuis point matérialijle ^ Dieu merci ^Ji je Veujfe 
ité^je n^aitreis pas valu mieux qu^ eux tous : je ne cannois que 
la récompenfe qui attache à la vertu. ^ 

J'avoue que je ne vaux pas mieux que RoufTeau , & plut 
â Dieu que je le valufle \ Mais fi je me croyois tout mortel , 
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he capnvoit y tandis que nous étions ob%és dé 
toefiirer tous nos rnots j l'énergie féconde de ces 
âmes libres faifoit l'admiration d'un fiecle difficile* 
Le reproche futile que nous leur feiiions de man- 
der de goût , étoit ef&cé de^^nt des homme? 
qui j amoureux d'idées vraies âc fortes , & doh- 
noient la peine de lire & (àvoient enfiiite méditer 
fiir leur leéhire. On avoir retranché cependant dii 
nombre des phijofophes ces fçep;iq\ies dangereinc 
ifû avoient voulu ébranler les fbndémens de la- 
Inorale. Ce peuple vertueux , conduit par le fen- 



lifès rinftant je nie fcrôîs mon Dîeu, Je fappofferoîs tout à mi 
divinité , c'eft-à-dire à ma perfonne : je feroîs ce qu'on appelle 
vertu , quanti j*y gagnerois pour mon plaifir ; ce qu'on appelle 
vice de même : je volerols aujpurd'hui pour donner à mon- 
anii o« à ma maîtreffe 5 brouillé avec eux , dçraain Je les 
-Volerois eux-mêmes pmir mes mçnus plîiifirs : en tout cela je 
ierois très^conféquent , piiifque je feroîç toujours ce (jui feçoitf 
fijjréable à m« divinité. Au lieu qu'aimant la vertu à caiifé (Je! 
îa récompenfe, &• cette récompçnfe n'étant pas attachée à des 
trions arbitraires , il faut qi^e je me règ;îe noxi plus fur ma:, 
iantaifie momsntatiée , mais fur la règle inftexible qu'a propofé' 
le rémunérateur éterqel , qui eft aiiffi le législateur. Ainfl il 
faut que fouvent je falfe ce que Je dois , quoiqu'il ne me plaife 
pas trop ; & il ma liberté fe décide au bien, 'malgré l'attrait 
contraire , alors je fais ce que je veux & non ce qui nie plait^ 
Si Dieu n^eût voulu nous mener que par le goût du beau j il 
ne nous eût donné qu'une ame ràîforinablê , fans y mêler la" 
fenûbilité du cœur : il nous mené par l'attraft des récompenlbs , 
farce qu'il a fait de nous des êtres fenfibies.- 

^ timent, 



\: 
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timent , avoit dédaigné ces vaines iiibtilités , SC 
rien n'avoit pu lui perfijader que la vertu fût une 
chimère. 

La quatrième armoire of&oit les livres ita'^ 
liens* La Jérufàlem délivrée y le plus beau des 
poëmes connus étoit à la tête. On avoit brûlé 
une bibliothèque entière de critiques faites corntre 
ce poëme enchanteur. Le fameux Traité des dé- 
lits ôc des peines avoit reçu toute la perfeâion 
dont cet important ouvrage étoit fiifceptible. Je 
flis agréablement fiirpris eh voyant nombre d'ou- 
vrages penfés 8c philofbphiques ibrtis dii fein 
de cette nation \ elle avoit brifé le taliiman qui 
fenibloit devoir perpétuer chez elle la fuperftition 
& l'ignorance. 

Enfin , j'arrivai en fece des écrivains François. 
Je portai une main avide fur les trois, premiers 
volumes : c'étoîent Defcartes ^ Montaigne 8c 
Charron. Montaigne avoit fouffert quelqufe re- 
tranchenient ; mais comme il eft le philoibpbe 
qui a mieux connu la nature humaine > on avoît 
confervé fes écrits ^ quoique toutes fes idées ne 
ibient pas abfolunîent- irréprochables. On ,avoit 
brûlé & Mall^branche le vifionnaire , & le trifte 
Nicole 9 Se l'impitoyable Arnauld , Sc le cruel 
Bourdaloue. Tout ce qui concernoit les difputes 
fcholaftiques étoit tellement anéanti , que lorfipie 
je parlai des Lettres Provinciales 8C de la deftnic- 
Torm I. N; 
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non des Jéfuites, le idx^nt bibliothécaire fit iki 
anachronifme des plus confidérables : je le rele- 
vai poliment , & il me remercia avec fincérité. Je 
«le pus jamais rencontrer ces Lettres Provinciales , 
m l'hiftolre même plus moderne qui contenoit le 
détail de cette grande af&ire ^ elle étoit alors 
bien petite ! On parloit des Jéfiiites comme nous 
parions aujourd'hui des anciens Druides. 

On dvoit fait rentrer dans te néant dont elle 
n'auroît jamais dû ibrtir y cette foule de théolo- 
giens dits pères de tigUfi y les écrivàilis les plus 
£>phiftiques , les plus bizarres , les plus obfcurs > Ie$ 
plus déraifbnnabks 9 qui furent jamais diamétrale- 
ment oppofés aux Loke y aux Clarke -j ils fem- 
bloient ( me dit le bibliodiécaire ) avoir pofé les 
bornes de la démence humaine. 

J'oûVïois y je feuiQetois ^ je cherchois les écri- 
vains de ma connoiflànce. Ciel , quelle deftruc* 
tion ! que de gros livres évaporés en fumée ! Où 
eft donc ce Êuneux Bof&iet y imprimé de mon 
lems en quatorze volumes in - quarto ? — ^ Tout 
a di^aru , me répondit - on. — Quoi ! cet ai- 
gle y qui planoit dans la haute région des airs y 
ce génie. . . — En confcience , que pouvions- 
BOtis conferver ? Il avoit du génie y d'accord (a) i 



(a>Q.uc;!s fervices n'auroient pas pu rçndre à la raîfon ho. 
auinf dfs homaios tels que Luther , Calrin , Meliuichtoa » 



QVATM CENT QUARANTE. 195 

dais il en a fait 'un pitoyable ufàgé. Nous àvon$ 
adopté la maxime de Montaigne : Une fûutpà^ 
i^enquérir quel efl te plus favant , mais quel efl 
te mieux favant. L*hiftoire univerfelle de ce BoP 
fiiet h*étoit qu'un pauvre fquelette chronotegî^ 
que {d) ^ {ans vie SC Eu» couleur \ puis il àvoit 
donné un tour fi forcé ^ fi extraordinaire au^ lôh- 
gués réflexions qui accompagnoient cette maigre 
produâion ^ que nous avons peine à croire qu'on 
ait lu cet ouvrage pendant plus de cinquante an- 
nées, — Mais du moins fes oraifbns funèbres... i 
—— Nous ont fort irrité contre lui. Cétoit bieii 
là le miférable laugage de la fervimdê & de là. 
flatterie. Qu'eu - ce qu'un miniftre du Dieu de 
paix ^ du Dieu de vérité, qui monte en chfaire 
pour louer un politique ibmbre , un miniftre ava- 



Erafine, Bofiîiet , Pafchal , Amanld, Kîcoîe, é^c. a'iUjeuf&ât 
employé leur génie à attaquer les erreurs de l*efprit htmaki, 
à perfe(%ioiincr la morale , fa législation, la phyUque^^au lieu 
de combattre ou d'établir quelques dogmes ridicules? ' 

(«) Pour donner un air de vérité. à la chronologie, on a 
formé des époques , & c*eft fur ce fondement ilhi&ire qu*on 
a élevé Tédifice de cette fcience Imaginaire. Elle a été entié« 
rement livrée au caprice. OÎi ne ikit à quel tems rapporter leg 
principales révolution du globe , & Ton vent alfigner dans quel 
iiecle tel roi a vécu. La fomme des erreurs repofe à fon aife 
à l'aide même des calculs chronologiques $ on part, par ex^nlple, 
de la fondation de Rome, & cette fondation eft appuyée fur des 
probabilités oii plutôt fur des fujcipafitfons. 

N 2 
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re y une femme vulgaire ^ un héros meurtrier , Sc 
qui tout occupé 9 comme un poëte , d'une des- 
cription 4e bataiUe ^ ne laiflê pas échapper un* 
icM ibppir fur cet horrible fléau qui défble la 
terre ? En ce moment il ne penfbit point à fim- 
tenir les droits de l'humanité ^ à préfenter _au 
monarque ambitieux , par l'organe facré de la re- 
ligion > des vérités fortes & terrible^ ^ il fbngeoit 
plutôt à feire dire : voilà un homme qut parle 
bien ; il fait téloge des morts lorfque leurs çen^ 
ares Jbni encore tiedes : à plus forte raijbn don- 
' nsra -t-il une bonne dofi d'encens aux rois qui ne 
font pas décèdes^ 

Nous ne ibinmes point an)is de . ce BoilUet* Ou- 
tre qqi^il étoit un homme oigueilleux , dur y un 
courtifàn fbuple 8c ftmbitieux y c'eft lui qui a ac- 
crédité ces oraifbns fimebres qui dq)uis fë font 
multipliées comme les flambeaux funéraires y 8c 
qui y comme eux y exhalent eh pafTant une .odeur 
empôifbnnée. Ce genre nous a paru le plus mau- 
vais y le plus futile > le plus dangereux de tou$ ^ 
parce qu^il étoit tout à la fois ^ux y froid y men- 
teur y fade , impudent ^ en ce qu'il contredifbit 
toujours le cri public qui alloit frapper les mu 4 
railles où l'orateur y qui déclamoit avec fafle > 
rioit lui -même, tout bas des couleurs menfonge- 
res dont il par oit fbn idole. 

Voyez fbn rival , fon vainqueur doux ôc mo- 
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defte , cet aimable , ce fenfible Fenebn y auteur 
du Télémaque 8c de plufieurs autres ouvrages <jue 
nous avons fbigneufement confërvés , parce qu'on 
y trouve l'accord rare & heureux 4© la raiibn 8c 
du fentiment {a). Avoir compofé le Télénjaque à 
la cour de Louis XIV, nous (èmble une vertu éton-* 
aante , admirable^ Certainement le monarque n'a 
pas compris le livre y 8c c'eft ce qu'on peut avan^ 
cer de plus favorable en ion honneur. S^s doute 
il manque à cet ouvrage des lumières plus yaftes , 
des connoifTances plus ap^x)fondies , mai$ que 
dans fa fimpUcité il a de fqrce > de noblefle 8c ai 
vérité ! Nqu3 avons mis à côté de cet çcrivain les 
couvres du bon abbé de St. Pierre , dont la plume 
étoit foible , mais dont le cœur étoit fublime. 
Sept fiecles ont donné à fès grandes 8ç belles 
idées la maturité convenable. C'étaient ceux qui 



(«) L*acadéime ftran^otfo a propofS fon éloge pour te pro« 
«hain prix d'élequenee. Mais fi l'ouvrage eft ce qu*il doit être, 
TAcadéo^e ne pourra couronner le difcours. Pourquoi donner 
des fujets q[u'on ne fturoit traiter dans toute leur plénitude. 

Au refte , j'aime ce genre oi!^ , en ' difcutant le génie d*ua 
grand homme, on difcute iSc on approfondit Tatt auquel il s'eft 
abonné. Nous iivoos eu d'excellens ouvrages en ce genre Sç. 
fqr-tout ceux de M. T^bomas, C'eft le livre le plus inftruétif 
que Ton puillb mettre entre tes mains d'un j.enne homme $ il 
y pnifera à la ibis 6i; d'utiles connoiQances & un amour raifonné 
4c la gloire, 

' . N3 
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le ïaîlloiént d*être vifîonnaire , qui embraffoient 
de puiôs chimères* Ses rêves font devenus des 
réalités. 

Parmi les poètes françois , je revis ComeiUe , 
Ratine y MoHere ; mais on avoit brûlé leurs com- 
mentaires [a). Je fis au bibliothécaire la queP 
tîon que' l'on fera encore probablement pendant 
fept cents années : auquel donneriez - vous la pré- 
férence des trois ? Nous n'entendons phis 

guère Molière , me ipépondit-il j les mœurs qu'il à 
peintes ont paffi. Nous penfons qu'il a plus frappé 
le ridicuîe que le vice , 8c vous aviez plus de vices 
que de ridicules {b). Pour les deux tragiques. 



(fl) Ils' font r ouvrage ou de Tenvie ou de rignorance. Ces 
commenlateurs' me font pitié avec leur zefe pour les lois de 
13 grammaire*. Le plus cru^. deftin qui attend Thomme de génie 
de fon vivant ou après fa mort, eil d*étre jugé par le pédantif* 
me; il.neJkit rien voir, rien fenHr. Ces malhçiireux critiques 
qui marchent de mots en mots , reflemblent à ces vues myopes 
qui , au lieu d'embrafîer un tableau de U Suettr ou du P^ouffin 
viiitent ilvpidement chaque trait, Sç n*appe'rçoivent jamais Tei^ 
femble. ... 

(^) n eil faux, comme on l'a avanté dans un éloge do 
Molière , que la. giierifon du ridicule foit plus aifée que celle 
du vice 9 mais quand cela feroit , à quelle maladie du cœur 
humain doitoon apporter les premiers remèdes ? Le poète de-i 
viendra-t-il complice de la per\'eriité générale , en adoptant le 
prçmier les miférables conventions qu*ont fait les méchans pou? 
mieux déguifcr leur fcélérateflTe ? Malheur à qui ne fent paa 
tout Teffet que peut produire une excellente pièce de théâtre, 
& ce qu*a de Cablime Tàrt qui de tous les cœurs ne fait qu'un 
c«wr» 
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dont les couleurs étoient plus durables y je ne &is 
comment un h6mme de votre âge peut faire une 
pareille queftion. Le peintre du cœur humain par 
excellence ^ celui qui élevé &L aggrandit le plus 
' Tame , celui qui a le mieux connu le choc des paf- 
fions Se la profondeur de la politique , avoit &ns 
doute plus de génie {a) que fon rival harmonieux y 
qui , avec un ftyle plus pur , plus exaâ y eft moins 
fort , moins ferré , n'a eu ni ia vue perçante , ni fon 
élévation , ni fa chaleur , ni fa logique , ni la di- 
verfité prodigieufe de fes caraâieres. Ajoutez le 
but moral , toujours marqué dans Corneille ^ il 
élance l'homme vers l'élément de toutes les ver- 
tus y vers la liberté. Racbe y après avoir efféminé 
fes héros y efféminé fes ^ôateurs {b). Le goût 
eft Fart de relever les petites chofes : en ce cas 
Corneille en avoit moins que Racme, Le tems y 
juge fbuverain y qui anéantit également & les élo- 



(a) Corneille a fouvent im air de franchife , de liberté Se 
de fimplicité originale, & même quelque chofe de plus naturel 
que Racine. - 

(|p) Racine & Bcnleau étoient deux plats courtifaiis, qui'ïp^ 
prochoient du monarque avec Tétonnement de deux bourgeois 
de la rue St. Denis. Ce n^étoit pas ainfi qu'Horace fréquentoit 
Augufte. Rien de plus petit que les lettres de ces deux poètes 
extafiés de fe trouver à la cour. Il eft difficile de concevoir de 
I^us baffes platitudes. Enfin Ra,cine mourut de chagrin , parce 
que Louis XIV Tavolt regardé d« travers en traveriant rœiî 
de bœuf^ 

N 4 
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ges & les critiques y le tems a prononcé & a mis 
une grande diftance entre ces deux écrivains : Fun 
eft urt/ génie du premier ordre i l'autre à quel- 
ques traits près empruntés des Grecs , n'eft qu'un 
bel e^rit , comme on l'a apprécié dans fbn (iecle 
même. Dans le vôtre j les hommes n'avoient plus 
la même énergie ^ on vouloit du fini , & le grand 
a toujours quelque chofe de rude & de groflier ^ 
le flyle étoit devenu le mérite principal , com- 
me il arrive chez toutes les nations afFoiblies ôc 
corrompues. 

Je retrouvai le terrible Crébillon, qui a peint le 
crime fous les couleurs effrayantes qui le caraôé- 
riiènt. Ce peuple le lifbit quelquefois , mais on 
ne pouvoit confentir à Iç voir jouer. 

On peut bien s'imaginer que je reconnus mon 
ami La Fontaine {a) ^ également chéri & toujours 
lu. C'eft le premier des poëtes moraliftes , ÔC 
Molière , jufte appréciateur ^ avoir prefTenti fbn 
immortalité. li efl ^«i que la fable efl le ton al* 
légorique de l'efclave qui n'ofe parler à ;fon. maî* 
tre ^ mais comme elle tempère en même tems ce 
que la vérité peut avoir de . dur , elle doit être 
long-tçms préciçufç fur un globe livré à toutes 

^ ,(«) C'eft lé confident de la nature, c*eft le poëte par exceU 
lence , & j'admire Taud^ce de ceux qui font dçs fables aprèa 
lui avec la préfomption de l'imiter. 
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fortes de tyrans. La iàtyre n'eft peut-être que 
l'arme du défe^ir. 

Que ce (îecle avoit mis ce febulifte inimitable 
au-deffus de ce Boileau , ( <x ) qui , ( comme dit 
rabbé Coftard ) feifoit le diftateur au Parnaffe , 
& qui , privé d'invention , de génie , de force , 
de grâce & de fentiment , n'avoit été qu'un verfi- 
ficateur exaô 8c froid. On avoit confervé plu- 
fleurs autres fables , entr'autres quelques-unes de 
la Motte ôc celle de Nivernois {b). 

Le poëte Rouffeau me parut bien chétif : on 
avoit gardé quelques odes & cantates j mais pour 
festriftes épîtres , fes fatigantes 8c dures allégo- 
ries , fe mandragore , fes épigrammes , ouvrage 
d'un cœur dépravé ^ on penfe bien que de telles 
ordures avoient fubi le feu qu'elles méritoient de- 
puis long- tems. Je ne peux nombrer ici toutes 
les iàlutaires mutilations qui avoient été faites dans 



(a) Le critique qui, au lieu d'éclairer un auteur, ne veut 
que rhumilier, décelé & vanité, fou ignorance & fa jaloufie» 
fa malignité ne peut lui permettre d'appercevoir nettement le 
bon & le mauvais d*un ouvrage. La critique n*eft ptrmife qu'à 
celui en qui les lupûeres , le difcernement & la probité ne font 
altérés par aucun intérêt perfonnel. critique ! comprcnds-toî 
bien , & fi tu veux juger fainement de quelque chofe , juges 
que livré à tes feules lumières, tu ne fais juger de rien. 

(ft) Dans fept cents ans on ne fe foûviendra probablement 
point que ce charmant fabulifte a été un duc, un cordon-bleu, 
mais bien qu'il fut un philofophe ingénieux. 
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plufieurs livres y d'ailleurs renommés. Je ne vis aocuii 
de ces poëtes frivoliftes qui n'avoient flatté que le 
goût de leur fiecle ^ qui avoient répandu fiir les 
objets les plus férieux ce vernis trompeur de Feiprit 
qui abufe la raiibn {a) : toutes ces faillies d'une 
imagination légère 8c emportée y réduites- à leur 
jufte valeur , s'étoient évaporées y comme ces 
étmcelles qui ne brillent avec plus de vivacité que 
pour s'éteindre plutôt. Tous ces romanciers , foit 
hiftoriques ^ ibit moraux y (bit politiques y chez 
qui les vérités ifolées ne s'étoient rencontrées que 
par hafàrd , qui n'avoient pas fû les lier enfemble 
& les fortifier par leur liaifon y & ceux qui n'a- 
voient jamais vu un objet fous toutes (es faces & 
dans tous fès rapports y 8c ceux enfin 9 qui ^ éga* 
f es par l'efprit de fyftême , n'avoient vu , n'avoient 
fiiivi que leurs propres idées ^ tous ces écrivains y 
dis - je , trompés par l'abfence ou la préfence du 
génie y étoient difparu y. ou avoient été fbumis 
à la ferpe d'une judicieufe critique , laquelle n'é- 
toit plus un infiniment de dommage (*). 



(a) Lorfqu'Hcrcîilc vît dans le temple de Vénus la ftatnc 
d'Adonis , fon favori , il s'é<?rîa : // n^y a point de divinité en 
toi ! On peut appliquer ce mot à tant d'ouvrages polis , déli- 
cats , ingénieux , effemûiés. 

(Il) Un bon efprit devroit indiquer un catalogue raifonné 
& approfondi des meilleurs livres en tout genre & l'ordre & 
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La âgefle & ramour de Tordre avoient préfidé 
à cet utile abatis. Ainfi dans ces forêts épaifles où 
les branches entrelaileos faifbient di4>aroitre les 
routes où régnoit une ombre étemelle & mal- 
faine j fi rbduftrie de Tbomme y porte le fer 8c 
la fianune y on voit naître & les fentiers fleuris 
8c les doux rayons du fbleil *, il diflipe les téne» 
bres *, la verdure plus animée recrée les yeux du 
voyageur qui peut trayerfer les routes iàns crainte 
ni dégoût. Papperçus dans un corn un livre cu- 
rieux 8c qui me parut bien fait ^ il avoir pour 
titre : Des Réputations ufurpéts ; il motivoit les 
raifbns qui avoient décidé de l'extinâion de plu* 
fieurs livres , 8c du mépris attaché à la plume de 
certains écrives admirés néanmoins de leur fie* 
cle. Le même livre redreflbit les torts des con- 
temporains des grands hommes j quand leurs ad? 
verfàires avoient été injuftes ^ jaloux ou aveuglés 
par quelqu'autre paflîon (a). 



la manière de les lire, donner les propres obfervatîons qn*il 
auroit faites , & indiquer dans d'.autres les morceaux les plus 
propres à faire penfer. 

(a) B refte un beau Uvre à faire, quoique déjà fait: Des 
grands évémmens par de petites canfes. Mais quel eft rhomi:«e 
qui faifira le véritable fil ? J*en indiquerai lui autre qui con« 
viendroit fort à notre fiede : Ses hommes en place qui fe font, 
rendus perfécuteurs pour fervir la bajfeje de ceux quHU ntéfri» 
fii0Vt} encore im autre: tes crimes des fottverainf. 
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Je tombai fiir un Volaire. . O ciel ! m'écriai-je , 
qu'il a perdu de ion embonpoiçt! Où. font ces 
vingt- fix volumes in -Quarto , émanés de ùl plume 
l^riUante , intariflkble ? Si ce célèbre écrivain re- 
venoit au mbnde , qu'il feroit étonné ! — — Nous 
avons été obligés d'en brûler une bonne partie , 
nie répondit -om Vous fevez que ce beau génie 
a payé un tribut un peu fert à la foibleflë hu- 
maine. U précipitoit {es idées & ne leur donnoit 
pas le tems de mûrir. Il préféroit tout ce qui avoit 
un caraâere de bardiefle à la lente difcuilion de 
la vérité. Rarement auflî avoit - il de . la profon- 
deur. C'étoit une hirondelle rapide , qui friibit 
avec grâce 8c légèreté la fiirface d'un large fleu- 
ve , qui buvoit , qui hiimeôoit en courant r il 
faiibit (lu génie avec de l'ei^rit. On ne peut lui 
refufer la première y la plus noble y la plus grande 
des verms j l'amour de l'humanité. Il a combattu 
avec chaleur pour les intérêts de l'homme. Il a 
détefté 9 il a flétri la perfécution , les tyrans de 
toute e^ece. Il a mis fur la fcene la morale rai- 
fonnée ôt touchante. Il a peint l'héroïjGrte fous fes 
véritables traits. ^ Il a été enfin le plus grand poëte 
des François. Nous avons confervé fon poëme , 
quoique le plan en foit mefquîn j mais le nom de 
Henri IV le rendra immortel. Nous fommes fur- 
tout idolâtres de fes belles tragédies , où règne un 
pinceau fi facile ^ fi varié , fi vrai. Nous avons 
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confervé tous les morceaux de proie où il n'eft 
pas boufibn , dur ou mauvais plaifant : c'eft-là 
qu'il eft vraiment original {a). Mais vous (avez que 
vers les quinze dernières années de fa vie , il ne 
lui refioît plus que quelques idées qu'il repréfèn- 
toit £)us cent faces diverfes. Il rabachoit perpé- 
tuellement la même chofè. Il livroit le combat à 
des gens qu'il auroit dû méprifer en fUence. Il a 

eu le malheur d'écrire des injures plates Se groflle** 



(a) Je chéris le peintre de la nature, qui laifTe jouer fon 
pinceau fur la toile , qui préfère une certaine liberté franche 
& hardie , qui vivifie les couleurs ; à cette exaâitude froide , 
à cette régularité qui me rappelle (ans ceiTe Part & fon men« 
Congé. Oh! qa*il fera brillant, Tétrivain livré tout entier à fan 
génie, qui s'ahandonne à des négligences volontaires y'feme d'une 
main légère des traits heureux & mélangés , daigne avoir «{es 
défauts , fe plaît dans un certain défordre ', & n*eft jamais fi 
intéreflknt que lorfqu*il fe montre irréguUer. Voilà Phomme 
de goût par excellence 9 il fait que Tennuyeufe fymétrie n*en«. 
chante que les fots , que . toutes les imaginations vives aiment 
qtf on leur prête encore des ailes 5 que c'eft à cette vivaeité 
heiireufe qui, réveille Tame qu*on doit la foule des ledeurs^' 
que, comme le feu élémentaire , Técrivain doit ^ujoun être en 
adion. Mais' ce fecret n*efl: que pour le petit nombre j le plus 
grand travaille, fue, fait mille efforts, afpire à une perfèâion 
gla(^nte. Celui qui efl; né pour écrire, vif, étincelant, rapide 
au-deiTus 'àoi xtgXt& , jette du même trait de plume & fon idée 
4^ le plaifir dans Tamc du le^ur. Voilà Voltaire : o*eA; un cerf 
qui parcourt le champ de la littérature h & fes prétendus imU 
tàtéurs , fes froids copiftes , tels que La H ^ ^ & autres auteurs, 
congelés , font des tortues raœpantet. 
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tes contre /• /* JRot^edU y & une fureur jalouié 
Tégaroit tellement alors 5 qu'il écrivoit fans efptic 
Nous avons été obligés de brûler ces miiêres ^ 
qui l'eurent infailliblement déshonoré dans la poC- 
tenté la plps reculée. Jaloux de ùl gloire plus 
qu'il ne lefiit y pour conferver le grand homme y 
nous avons détruit la moitié de lui - même. 

Meifieurs , je fiiis charmé y édifié , de trouver 
ici J. L Rouffeau tout entier. Quel livre que cet 
Emile ! {à) Quelle ame fenfible répandue dans ce* 
beau roman de la Nouvelle Héloïiè ! Que d'idées 
fortes y étendues 8c politiques dans Ces lettres de 
là Monragne ! Quelle fierté , quelle vigueur dans 
fes autres produâions ! Comme il penfè ^ & com- 
me il fait penfer ! Tout ' me paroît digiie d!être 
lu. r— Nous en avons Jugé ainfi , reprit le bi- 
bliothécaire. L'orgueil étoit bien petit & bien 
cniel dans votre fiede y ajouta -t- il : vous ne l'a- 
vez pas entendu y en vérité j la frivolité de votre 
eô^rit ne s'eft pas- donné la peine de le fuivre : il 
avoit quelque raifon de vous dédaigner. Vos phi- 
lofoplws eux-mêmes ont été peuples. . . . Mais je 
crois que nous fbmmes d'accord fur ce philoib-* 



(a) Que de platitudes imprimées contre cet immortel ouvrage! 
Comment un homme ofe-t-U écrire, lors même ^u'il ne fiut 
I^as lire! 
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phe \ nous nous entendons y il eft inutile d'en dire 
davantage. 

En dérangeant les livres de la dernière armoire 9 
je revis avec plaifir plufieurs ouvrages jadis chers à 
ma nation: ÛefpritdesLoix y THiftoire Naturelle, 
le livre de FEfprit , commenté en quelques ei|r 
droits {a\ On n*avoit pas oublié TAmi des Hommes, 
le Béliiaire , les Œuvres de Ljnguet , ni les Dif- 
cours éloquens de Thomas , {b) de St. Servan , de 
Dupaty , de Le Tourneur , & les Entretiens de 
Phocion. Je reconnus les ouvrages nombreux ôc 
philofbphiques que le fiecle de Louis XV avoit 
pix)duit (c). On avoit refiait TEncyclopédie fur un 
plan plus heureux. Au lieu de ce miférable goût 
de réduire tout en diôionnaire , c'eft-à - dire , de 
hacher les fciences par morceaux , on av9it pré- 
fenté chaque art en entier. On embraffoit d'un 



(a) L'araignée tire du poifon de la même hKq d*où PabeiHf 
«xtrait un miel doux? ainfi un méchant trouve fouvent de quoj 
nourrir fa perverfité dans le même livre où un Cige rencontre 
fbn plus grand contentement. 

(h) n n'y a plus de tribune aux harangues ; maïs Téloquence 
m'eft point décédée: elle parle, eUe tonne encore quelquefois» 
& fi elle ne peut rallumer en nous les fentimens vertueux, du 
moins ^ elle nous confond & nous fait rougir. 

(c) La philorophie qui s'occupe de la nature de l'homme,' 
de la politique & des mœurs , s'empreffe à répandre des lumières 
Utiles 5 fes détrafteurs ft nt des îtf» «H de mauvais citoyens. 
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coup-d'œil leurs diflerenres parties : c'étoient des 
tableaux vaftes Se précis qui fe fuccédoient avec 
ordre ; ils étoient liés entr'eujc par le fil d'une 
méthode intéreflante & fimple. Tout ce qu'on 
avoit écrit contre la reUgion chrétienne 9 avoir 
été brûlé comme livres devenus abfblument inutiles. 
Je demandai les hiftoriens , & le bibliothécaire 
me dit : ce font en partie nos peintres qui fe font 
chargés de cet emploL Les £ciits ont une certitude 
phyfique , qui eft du reflbrt de leur pinceau. 
Qu'eft - ce que Thiftoire ? Ce n'eft au fond que 
la feience des faits. Les réflexions ^ les raifonne- 
mens font de Thiftorien 8c non de la chofe même \ 
mab aufli les faits font innombrables. Que de 
bruits populaires ! de fables iiirannées ! de détails 
fans fin ! Les aflfkires de chaque fîecle font \qs 
plus intéreflantes de toutes pour les contempo- . 
rains , Sc dans toi» les fiecles ce font les feules 
qu'ils n'ont pu approfondir. 
' On a écrit laborieufement des feits antiques , 
étrangers ^ tandis que l'on détournoit fon atten- 
tion des faits préfens. L'eiprit de conjeéhire brille 
aux dépens de l'exaâitude. Les hommes ont fi 
peu connu leur foiblefle 9 que plufîeurs ont ofé en-' 
treprendre des hiftoires univerfelles j plus infen- 
fés que ces bons Indiens qui donnoient du moins 
quatre éléphans pour bafe au monde phyfique. 
Enfin l'hiftoire a été fi défigurée ^ fi hériiTée de 

menfonges j 
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menfonges , de réflesionsi puériles , que le- roman 
devant tout eiprit fenfé a paru trouver grâce en 
comparaifon de ces hiftoires , où , comme fur 
une mer fans rives , on .naviguoit -fans bouffole (a). 
Nous avons fait un rapide extrait , peignant les 
fiéclés à grands traits y 2c ne montrant que les 
perfonriages qui ont véritablement influé fiir Te 
deftin des empires {b). Nous avons omis ces rè- 
gnes où Ton «ne voit que des batailles Se des exem- 
ples de fureur. Il a fallu les taire , 8c ne préfén-» 
ter que ce qui pouvoit faire Thonnèur de Thomme. 
Il eft peut - être dangereux de tenir riégiftfe de 
tous:ies excès où s'efl porté le crime. Le inonibre 
des coupables femble fèrvir d'excûfe ^ âc moios 

* 

T ' — '^- '~'- 

. ( À ) Efi Kfléohiilknt ûir la nature de rcfpçit jhu|naj[n ,,oii 
peut reconnoître rimpoffîbiiité dUine hiftoire ancieai;)é , véritable , 
La moderne choque moins le vraifemblable ; mais du vtaifem^ 
'blable à laTerité, il y a toujours préTqu'auffi loin que de la vérité 
au menfonge., Auffî n'apprenoas-nons rien dans les hiftoires mo- 
dernes. Chaque kiftorien accommode les faits à fcs idées, à peu 
près commt un cuifinier apprête des viandes à fa manière : Il 
faut dîner au goût du marmiton , il faut lire au gré de l'éctî* 
vain. 

(i) Je ne Ciîs pourquoi en écrivant ITiiftoire on dît , le règne 
de Charles VI, de Louis XIXI? C'eit une maalere fautive de 
s'énoncer. Cela induit en erreur un ledteur qui n'efi; pas phHo^ 
fophe. Un monarque qui le plus fouveiit n*a point influé fur 
fon fiecle , doit rentrer d^ns la clafTe des hommes obfcurs , & 
l'on doit dire , par exemple , après la mort de Henri IV , nous, 
allons peindre le Jiecle de Richelieu ^ èfc. 

Tome L O 
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on voir d'attentats ^ moins on eft tenté d'en coni'* 
mettre. Nous avons traité la nature humaine y 
comme ce fils re^âiuéux qui craignit de faire 
rougir fbn père , & qui couvrit d'une voile les 
déibrdres de l'ivreiTe. 

Je m'approchai du^ bibliothécaire ^ 8c je lui 
demandai tout bas à l'oreille l'hiftoire du fie- 
cle de Louis XV pour (ervir de fuite au fiecle 
de Louis XIV de Voltaire, Cette /ifloire . avoir 
été compofee dans le vingtième iiecle* Je n'en 
lus jamais de plus curieufe , de plus étonnante y 
de plus iinguliere» L'hiflorien y en faveur de la 
bizarrerie & des ciiconflances ^ n'avoit iàcrifir au- 
cun détail; Ma curiofité ^ mon étonnement ré* 
doubloient à chaque page. J'appris à réformer 
pluiieurs de mes idées > Sc je compris que le 
ïîecle où l'on vit , eft pour nous le fîecle le 

plus reculé. Je ris ^ j'admirai beaucoup ^ mais je 
pleurai pour le moins tout autant . . Je n'en puis 

dire ici davantage: les événemens aéhieis font 
comme ces pâtés qui ne deviennent bons à man- 
ger que lorfiju'ils font refroidis (a). 



(rt) Tont ce fait à U iDiigue. Les fecrets qu'on croyoît 
«xaâement renfermas, vont fe Tendre au public, comme los 
rivières vont à la mer : nos neveux fauront t«ut.. 
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CHAPITRE XXIX. 



E 



Las gens de lettres* 



IN fbrtant de la bibliothèque ^ un particulier 
qui ne m'avoit pas dit un mot depuis trois heu- 
res , m^arrêta & nous liâmes converfation en- 
iemble. Elle tomba fiir les gens de lettres. J*en 
ai peu connu de mon tems , lui dis -je j mai^ 
ceux que j'ai fréquentés , étoient doux ^ honnê- 
tes , modeiles , pleins de probité, Auroient-lls 
eu des défauts , ils les rachetoient pai* tant de 
qualités précieufes qu'il auroit fallu être incapa- 
ble d'amitié pour ne point s'attacher à eux. L'en- 
vie ^ ^ignorance & la calomnie ont défiguré le • 
taraftere des autres : car tout homme public eft 
expofé aux fbts difcours du vulgaire j tQut aveugle 
qu'il eft 9 il prononce hardiment {a ). Les grands , 
privés pour la plupart de talens comme de ver- 
tus y étoient jaloux de ce qu'ils attachoient les 



(a) Tel homme incapable d*écrixe une ligne , mais qni a le 
talent rerbal de la fatyre, à force de fronder tous les livres, 
de déprifer tous les auteurs & de flatter aînfi ki malignité , 
s* eft enfin psifnadé qu*il eft lui-même un homme de goût & 
d*un taft fin $ il fe trompe y & dan» le jugement qu'il porte 
de foi^ & dans le justement qu'il porte des antres. 

Q2 



112 VAN DEUX MILLE 

regards de la nation ^ -Se feignoient de les rxié- 
priiër {a). Ces . écrivains ayoient encore à com- 
battre le goût déd^neusf éa public ^ qui d'au- 
tant plus avare de louanges qu'il étoit riche de 
leurs travaux , àbandonrioit quelquefois des cheft- 
d'œuvres pour allçr s'eKtafîer à quelques plates 
bouflbnneries» Enfin ils avoient befbm du plus 
grand courage pour fe foutenir dans une carrière 
où l'orgueil des hommes leur offroît mille dé- 
goûts ^ mais ils ont bravé 5C Finiblent mépris des 



(a) Ce n*eft point aux plus puiflans monarques , nr aux 
princes les plus riches , ni aqx gouverneurs particuliers d*une 
nation, que k plupart des états doivent leur fplendeuTf leur 
Ibrce & leur gloire. Ce fopt de fitnples particuliers qui opt 
fait des progrès étonnans dans les arts , dans les fciences , dans 
Tart même de gouverner. -Qui a mefuré la terre ? qui a dé«f 
couvert le fyftêiae du ciel ? qui a mis en jeu ces cucieuies ma* 
nufaftures qui habillent les nations ? qui a écriât Phiftoire na-« 
tnrelle ? qui a fcruté les profondeurs de la chymîe , 'de l'amu 
tomîe , de la botanique ? Encore un coup ce font -de fimples^ 
particuliers. Ils doivent aux yeux du làge édipfer ces pré» 
tendus grau4s , nains , orgueilleux , qui ne fe noucriflent que 
de leur propre vanité. Ce ne font pas en effet' ees rots; ces» 
mittlftres, ces gens CQnftitués en autorité , qu| font les véritables 
maj^tres du uicpde h ce font ces hommes fupérieurs , dont la 
voix ptûflante-a dit à Leur fiecle : Buntiit td fréjug^ imbéàtUt 
fçf^t d'une manie fe plus //eWe , avitis ce que tu m f •Bernent, 
reffeêié , fif rdfeâe ce que tu avUiJfois par ignorance s prê* 
JUe de tes fonifes pajpfes<. pour' thieux conttoitre les droits de 
Ihon^ms 3 udopte toutes met idiet : <♦ r»uti fjl tracée » ftf^nkf^ 
j* te réponds du fnççhs ? - :, 



. I 
j 
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grands , Se les propos imbéciUes du vulgaire : la 
renommée jufte ^ en jBétriilant leurs advérfaires y 
a couronné leurs nobles efibrts. 

Je les reconnoîs à ce portrait , me dit poliment 
mon interlocuteur. Les gens de lettres font- de- 
venus les citoyens les plus refpeâables. Tous les 
hommes éprouvent lé befoîn d*être - émus , at- 
tendrie i c'eft le plaifir le plus vif que Tame puiflè 
goûter : c'eft à eux que l'Etat a confié le foîn de 
développer ce principe des vertus. En peignant 
des tableaux majeftueux , attendriffans , terribles, 
ils rendent les hommes plus fufceptibles de ten- 
dreffe , 8c . les difpofent , en perfeaionnarit leur 
fenfibilité , à toutes ks grandes qualités dont elle 
eft Forigine. ^ous trouvons , pourfuivit-il , que 
les écrivains de votre fieclë , du côté de la mo- 
raie & des vues profondes & utiles , ont furpaffé 
de beaucoup les écrivains du ficle de Louis XIV.- 
Us ont peint les fautes des rois , les malheurs des 
peuples , les ravages des paflîons , les efforts de 
la vertu , les fuccès même du crime. Fidèles à 
leur vocation {a) , ils ont eu le courage d'infiil- 



(a) Néron logeoit dans fon palais la ^ameufe Locufta ','&vante 
àdxiis l*art d^appréter- des poifofis fubtils. Il étott^fi jaiciiijc de 
con&nrer iine fcmine auffi utile à fes defleias', .qu'il ttn>dùnnft 
des gardes. Ce fut eUe qui compola le breuvage q^ fit périr 
Britamiicus. Cbimne Teffet dn^pmfon ftvoit notrçt )ç. yifagi» de 

O 3 
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ter aux trophées fknglahs que la fervitude & Ter- 
reur avoient confaciés à la tyrannie. Jamais la 
caufe de rhumanité ne fut mieux plaidée j & 
quoi qu'ils l'aient perdue par une fatalité inconce- 
vable , ces intrépides avocats h'en font pas moins 
demeurés couverts de gloire. 

Tous ces traits de lumière échappés à ces 
âmes fortes 8c courageufes , fe font confervés & 
tranfmis d'âge en âge {a ) . Tel un germe long- 
tems foulé aux pieds , eft tout -à -coup tranf- 
porté par un vent favorable j s'il trouve un abri 
commode , il croit , s'élève , forme un - arbre y 
dont le feuillage épais devient à la fois un 
ornement 8c un afyle. 



ce malheureux prince, Néron fit étendre deffus une couche de 
iUnc qui n'oiFroit aux yeux que la pâleur d*une mort natu^ 
xelle. Mais comme on le portoit au tombeau , une grofle pluie 
qui furvint , lava le fard & mit en évidence ce que Tempe, 
reur vouloît déguifer. Je trouve dans ce fait une affêz jufte 
^égorie : les rods carefTent avec complaiûmce des monftres 
fidèles : foit. aveuglement ^foit mépris des loix , foit confiance 
en leur pouvoir , ils croycnt en impofer à Tceil qui les con- 
temple ; mais bientôt Thiftoire eft la pluie abondante qui em« 
porte la couche menfongere & rend au crime la couleur qui lui 
^ft propre: > ^ ■ 

' (et) Le commun des efprits, & oeinc qui n*ont point appro* 
fofldi jurqn*i un certain point les matières du gouvernement , 
font bieâ étoisnés d*apperoevoir la Ittiron des fpéculatiom det 
fciencei» avec le bonhem? k, la richeffc de Tétat. 
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Si plus éclairés for la véritable grandeur , nous 
méprifons le fafte 8c Toftentation des puiflkices , 
fi , nous avons tourné nos regards vers des objets 
dignes de la recherche des hommes , ç'eft aux 
lettres que nous en fommes redevables {a). Nos 
écrivains ont encore furpafle les vôtres en cou- 
rage. Si quelque prince s'écartoit des loix , ils 
feroient revivre ce tribunal fameux à la Chine , 
ils graveroient fon nom fur l'airain terrible où ùl 
honte vivroit éternellement ; Thiftoire eft entre 
leurs mains Fécueil de la faufle gloire , l'arrêt 
porté contre les illuftres criminels j le ereufeir 
où le héros diiparoît s*il n'a pas été homme. 

Eh ! que les maîtres du monde , qui fe plai- 
gnent que tout ce qui les approche reflent la con- 
trainte 8c la diffimulation , fbient confondus j 
n'ont - ils pas toujours auprès d'eux ces orateurs 
muets , indépendans , intrépides , qui peuvent les 
înftruire fans les ofFenfer , 8c qui n'ont auprès de 



(a) On peiit avancer avec «ne efpece de certitude , que le^ 
lumières faifant chaqne jour de nouveaux progrès , defceudant 
par degré dans- prefqae toiH les états , anéantiront d'une ma^ 
aiere fûre cette fdule bizarre de loix, & y fubftitiiermit des 
'U&ges pins nattirels , plus fenfés. La raifon publique aura une 
volonté puiflante & fage qui changera la face des nations. Ce 
fera Timprîmerie qui rendra oek iiriporAnt ferviee à rhuoianité. 
imprimons idonc ! & que tout le monde Hfe, femmes ,; enfans 9 
valets; Sec. mais en même tems, n'imprimons que des chofac 
vraies , utiles , & méditons -bien avant d'écrire. 

04 
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leur trône ta faveurs à obtenir y ni di^race à 
craindre ( ^ ) ? 

Nous devons rendre juftîce à ces nobles écrîr 
vains ^ c'eft qu'il n'eft point d'état panni les 
hommes qui ait mieux rempli fa deftination. Les 
uns ont foudroyé la fiiperftition j les autres ont 
•foutenù les droits des peuples j ceux-ci ont creufé 
la mine féconde de la morale ♦, ceux - là ont mon- 
tré la vertu fous les traits d'une indulgence fenfi- 
bilité {h). Nous avons oublié les foibleflës par- 
ticulières qu'en qualité d'hommes ils ont pu avoir. 
Ndus ne voyons que cette mafie de lumière qu'ils 



Wftmam'^mmmmrm^Wirmmm.^mr.mm^^mÊ^^^l^mÊmm'mm'^,^'^^ tmm/' 



(«) J*ai In uhe excellente tragédie d'Ëfdhyle , c*eft fini Pk'o^ 
methée : TsiUégorie eft belle & claire ; o*eft Tliomme de génie 
qui accable tin deTpqte, Pour avoir éclairé les humains , pour 
lear avoir porté le feu célefte , il efl: attaché au fqmmet d'un 
rocher; br^lé lentement par les rayons du foleil, fon corps 
change de couleur : les nyniphes des bois, des o^mpagnes, 
l'entourent en gémifiknt , le plaignent & ne peuvent le foulager. 
La furie lui met des fers aux pieds qui pénètrent jufques dans 
les chairs : piais au milieu de Tes tourmens le remords, d'avoir 
été vertueux ne peut entrer dans fon cœur. 

Qi) Quelle récompenfe pour un auteur , ami an hlçn & de 
la v^érité , lorfqu'en li&nt fon livite on lai(!e tomber deffus 
une larme brûlante , lorfqu'il attire du fond du cœur un pr»« 
fond foupir , & que refermant le livre pour quelques momens 
on levé les yeUx vers le ciel tn formant des rcfolutîons ver- 
tueuTes ! Voilli fans doute le plus beau iklaire qu*il doive rfpérer. 
<tee font auprès de ce triomphe les bruits difeordans d'unes 
renommée auffi vainc que paâTagere^auffî incertaine qu'enviée ? 
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ont formée , agrandie 5 c'eft un fbleil moral qui 
ne s'éteindra plus qu'avec le flambeau de l'univfers ! 
— Je voudrois bien jouir de la préfence de 
vos grands liQrnmes ^ car j'ai toujours eu un at- 
trait particulier pour les bons écrivains 5 j'aime k 
les voir & lur-tout à les eçtendre. — Vous 
tombez fort bien : on ouvre aujourd'hui les portes 
de l'académie j l'on doit y recevoir un homme de 
lettres. — A la place , fens doute , d'un acadé- 
micien décédé ? Que dites -vous ? le mérite 

doit - il attendse ^e le glaive du trépas ait âàppé 
une tête pour venir occuper fa placé ? Le nombre 
àes académiciens n'eft point fixé : chaque talent 
trouve & couronne ^ il en eft aflëz pour les 
récompenfer tous (a). 



(a) Un auteur qtii ne Bût pas nae grande fen&tion» peut 
aifément fe confoler en fongearit que dans un fiacie moins 
éclairé il eut été un écrivain illuftre : s'il étoit plus fenfible 
aux progrès des coi^oilTances humaines qu'aux intérêts de & 
vanité , au lieu de s'affliger , il fe réjouiroit de ne pouVtir 
£brtlr^de (on obfeurité. 



•o- 
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CHAPITRE XXX. 



N, 



V Académie françoifi. 



ovs nous acheminâmes vers Tacadémie fran- 
^oife : elle avoit confervé fon nom j mais que fa 
ikuation étoit différente ! que le lieu où elle te- 
tioit fès affemblées étoit changé ! Elle n'habitoit 
plus le palab des rois. O révolution étonnante 
<le$ âges i un pape s'eft aflîs à la place des céfars ! 
L'ignorance & la fiiperftition ont habité Athènes ! 
iiCs beaux -arts ont volé en Ruffie ! Auroit-oa 
cru de mon tems que ce mbnt autrefois tant ri- 
diculifé pour avoir laiffé remarquer fiir fon fon> 
met quelques ânes paiflant des chardons , étoit 
devenu la fidèle irtiage du Parnafle antique , le fé- 
jour du génie , la demçure des fameux écrivains ? 
Auffi avoit- on aboli le nom de Montmartre ; 
mais par pure complaifance pour les préjugés 
reçus. 

Ce lieu augufte , ombragé de toutes parts de 
bois, vénérables , étoit con&cré à la folitude. 
Une loi expreflè défendoit qu'on frappât l'air aux 
environs d'aucun bruit difcordant. Les carrières 
de plâtre étoient taries. La terre avoit enfanté 
de nouveaux lits de pierre pour fervir de fonde- 
mens à ce noble afyle. Cette montajgne favoriféo 
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f 

des plus doux regards du fbleil , nourriflbit des 
arbres 9 dont les ibmméts élancés , tantôt fe croi- 
£)ient dans ies airs , tantôt laUIbient de diftance 
en diftance quelques points entr'ouverts par où 
l'œil s|vide s'échappoit vers les ciefux. 

Je monte avec mon guide , j'apperçois çà 8c 
là de jolis hermitages , éloignés les uns des au- 
tres. Je demandai qui habitoit ces bofquets de- 
mi -fombres 9 demi -éclairés 9 dont Faipeâ avoit 
quelque chofe d'intéreflânt ? Vous ne tarderez pas 
à le (avoir , me dit- on j hâtez -vous , l'heure ap-» 
proche. En effet , je vis un gfand nombre de 
perfbnnes qui arrivoient de côté & d'autre , non 
en carrofle , mais à pied : leur converfetion fem- 
bloit plus vive 8c plus animée. Nous entrâmes 
dans un édifice affez vafte y mais très -Amplement 
décoré. Je n'apperçus aucun Suiflè , armé d'une 
lourde hallebarde , à la porte du paifible jfenc-! 
tuaire des Mufes : rien ne m'empêcha de palier 
avec la foule des honnêtes gens (a). 

La fille étoit fort fonore , de manière que la 
plus foible voix académique fe faifoit diftinâer 



(a) J*ti toujours été Érès .- curieux d*enviTager un^ grand 
lioiiime, & j'ai cru reeonnoître que le port , Taftion, Tair de, 
tête , W cQfntenance , le regard , teut le diftiaguoit du commnit 
des hommes. Il refte un» fetenpe neuve à parcourir, r»tude. 
4e la phylioaomie.. 
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ment entendre dans les points les plus éloignés. 
L'ordre qui régnbit dans les places n'étoit pas 
moins remarquable ^ plufieurs rangs de gradins 
tapiflbieht le contour de la falle ^ car ce peuple 
iàvoit que Foreille doit être à fon aife à l'acadé- 
mie y comme l'œil au Mon de peinture. Je con- 
fîdérai le tout à mon aife. Le nombre des fîeges 
académiques ne ma parut pas ridiculement fixé ^ 
mais ce qu'il y avoit de particulier , c'eft quie 
chaque fauteuil étoit furmonté d'un drapeau flot- 
tant : delTus on lifoit diftinâement le titre des 
ouvrages de l'académicien dont il ombrageoit la 
tête. Chacun pouvoît s'aflêoir dans un fouteuîl > 
fans autre formule, fous la feule loi qu'il dé- 
ployeroit le drapeau où feroient infcrits fes titres. 
On fe doute bien que perfonne n'ofoit arborer le 
drapeau blanc , comme feiforent dans mon fiecle 
cvêques , ducs , maréchaux , précepteurs { a). 
On ofoit encore moins produire à l'œil févere 
du public le titre d'un ouvrage médiocre ou kr- 
tilement imitateur ^ il Êdloit qite ce fÙt un ouvrage 
qui marquât un nouveau pas dans la carrière des 



(a) On ai vu fur les bdulevards un automate qui artîcnldît 
des &ns , & U peuple de courir & d'admirer. Que d'automateÉ 
à faûe humaine, à la cour, an barreau, dans les académies ^ 
doivent lears accens au fouffle invifible & caché qvi délie Xwn 
langues j dès qu'ils ceffej, ils Jïtftent muets. ' 
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arts , ôc le public n'adoptoit aucun livre qui ne 
J'emponât iiir le dernier qui traîtoit de la même 
manière {a). 

Mon guide me tira par la manche. — Vous 
avez un air bien étonné , mai^ voici de quoi 
l'être encore plus. Vous avez vu fiir votre chemin 
plufieurs de ces retraites ifolées 8c chamiantes , 
qui ont attiré vos regards. Eh bien ! c'eft -là que 
fe retire Thpmme jfrappé du pouvoir inconnu qui 
lui commande d'écrire. Nos académiciens font 
des chartreux (b). C'eft dans la folitude que le 
génie s'étend y fe fortifie , s'élance de la voie 
commune pour s'ouvrir de nouveaux fentiers* 
Quand l'enthoufiafme vient ■■ il à naître ? C'eft 
quand l'auteur deijzend en. lui-même , qu'il creulè 
fon ame , cette mine profonde dont le poffeffeur 
ignore (juelquefois toute la valeur. La retraite Se 
l'amitié , quels, dieux infpirateurs {c)\ Que faut- 



(a) n n'y a plus moyen de fe diftingner, dit -on! Geog 
avides de fumée ,'il rçfte ençor le fentier. de la vertu; lit 
vous ne rencontrerez pas beaucoup de cpncurrens. Mais ce 
]i*eft point de cette gloire là que vous vouiez : j* entends , vous 
voulez faire parler de vous $ je gémis fur vous & fur le genre 
humain. 

(If) Que celui qui veut acquérir la force de Tame, Texcrco. 
par des fonâions ai&lues : Thomme le. pins oifif clb le plus 
efclave. 

(c) L^homme a plus long-tems à vivre avec l'efprit qu'avec 
les fens : donc il fera plus iagc de cherdiier les plai&rs éaas 
l'un , plutôt que da^s les autres. 
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il de plus à des hommes qui cherchent lâ nature 
& la vérité ? Où Font - elles entendre leur voix 
fublime ? Eft - ce dans le tumulte des villes ^ 
parmi cette foule de petites pafllons qui , à no* 
tre infu , afliégent nos cœurs ? Non : c'eft à la 
campagne où Famé fe rajeunit j c'eft - là qu'elle 
fent la majefté de l'univers ^ cette majefté élo- 
quehte & paifible : l'expreffion part & s'enflam- 
me , le fentiment la fiappe , la colore j 8c l'i- 
mage devient plus grande ^ conune l'horizon 
qui nous environne. 

De votre tems , les gens de lettres fe ré- 
pandoient dans les cercles pour y amufer des 
femmelettes , & pour obtenir d'elles un fburire 
équiioque ^ ils facrifioienr des idées mâles de for- 
tes à l'empire fuperftitieux de la mode 9 ils dé- 
naturoient leur ame en voulant plaire à leur fie- 
de : au- lieu d'envifager l'augufte férié des fiecles 
à -venir ^ ils fe rendoient efclaves* d'un goût mo^ 
mentané 5 ils courroient enfin après des menfon- 
ges ingénieux j ils étouifoient cette voix inté- 
rieure qui leur crioit : fois ffvtrt comme It tems 
qui fuit ï fois inexorable comme la pojiérité (a). 



(à) Le grand hoinoie eft modei|e $ Thomme médiocre fait 
fonner fes moindres avantages : ainfi lés fleuves majeftuenx 
roulent en filencc leurs eaux , tandis qu^nn petit niUTeau couU 
avee bruit à travers les cajllomc. 
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D'ailleurs 9 ils jouiflent ici die cette heureufe mé- 
diocrité qui 9 parmi nous , eft la fbuveraine ri- 
cheflè. Nous n'allons point les interrompre pour 
nous diftraire , ou pour épier les moindres mou- 
vemens de leur amc y ou pour nous vanter feule- 
ment de les avoir vus : nous refpeôohs leurs tôms , 
comme nous re^^eânns le pain fàcré de Findi- 
gent 5 mais attentifs à tous leurs befoins , au 

moindre fignal ils fe trouvent fatisfaits. S'il 

eft ainfi, vqus devez avoir beaucoup de preffe. 
Ne fe trouveroit-il pas des gens qui prendroient 
ce titre pour honorer leur pareflè ou leur foi- 
bleflê réelle ? — Non : c'eft ici un féjour Jûmî- 
neux, où les moindres taches fè font aifëment 
teconnoître. Le fourbe 8c Kmpofteur fuient ces 
lieux i ils ne peuvent regarder en fàçe rhommç 
de génie dont rien n'abufe l'œil pénétrant. Quant 
à celui que la préfomption y (^ ) conduiroit en 
raifon inverfe de fon incapacité , il eft de^ perfbn- 
nes charitables qui s'emprefferoient à le guérir , 
à le diflliader 3\m projet qui ne tourneroit pas à 
fon honneur. Eafin la loi porte. . . . Notre con* 
verJAtion fut interrompue par un (ilence général 
C|[ui fe lit tout/ à - coup dans TaiTemblée. Mon ame 



(a) Il n'eft point d'objet qui n'ait cent faces différentes : il n'ed 
qu'nn point pouc fai&r le côté vrai : poux pen qu'on s'écarte , 
le travail & le génie même deviennent inutiles. 
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pafla toute entière dans mon oreille , lorfque ]t 
vis un des académiciens s'apprêter à lire un ma- 
nufcrit qu'il tenoit en main y & d'affez bonne 
grâce , ce qui n'eft pas à dédaigner. 

Trop ingrate mémoire , ibis maudite I quel 
tour, la perfide m'a joué ! Oh ! que ne puis -je 
me fouvenir ici du difcours éloquent que proaonça 
cet académicien ! La force , la méthode , l'ar- 
rangement du ftyle me font échappés j mais l'im- 
preffion en eft reftée viyement empreinte dans mon 
àme. Non : jamais je ne me fentis fi tranfporté.^ 
Le jfront de chaque aflîftant peignoit le fëntinaent 
dont j'étoîs moi - même pénétré : c'étoit une des 
jouifïànces les plus délicieu/ès que mon cœur ait 
éprouvées. Que de profondeur ! d'image ! de vé- 
rités ! Quelle flamme augufl:e ! Quel ton fublime - 
L'orateur parloit contre l'envie (a) ^ les fources 
de cette fiinefte paiEon , fes horribles effets , l'in- 
famie dont elle a fouillé les lauriers qui courron- 
noient plufieurs grands hommes : tout ce qu'elle a 
de vil y d'injujfte , de détefl:able , étoit fi forte- 



(a) Qiie je plains les efprits envieux Sz jaloux ! Ils glifTent 
fur le beau de l'ouvrage, & ne lavent point s'en fiourrir > 
ils ne dierchent que ce qui leur eft analogue , le 'mauvais. 
L'hemme de lettres , qui par l'exercice habituel de la raifon & 
du gont fortifie Vuti & l'autre , & £e. erée des jouifluices 
fens celTe renouvellées , eft le plus heureux des hommes , s'il 
&it fe défendre de la jalouûe ou 4*une reafi|)itité outrée. 

ment 
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Inent exprimé , qu'eh déploraç^ lés màlheureuf^ 
ttâim^s de cette aveugle paffion 5 on Ôémîffoit 
en même tems de j)orter en foi -même un c<eur 
infeâe de fe^ pôiforis. Le miroir étoit fi adroi- 
tement préferilé devant chaque caraâete particu- 
lier ; leurs petitefleS fe îilontrôient fous tant de 
faces i:idîcules St v'àriéeâ ^ le Cœur htànain étoit 
approfondi d'une , niaôieté fi . neuve , fi fine , (î 
piquante ^ <qu'il étoit impoflîble de nç pas s'y 
ionnoître ou de t'y f éC0nry)ître fans former le 
âfeïTein d'abjiiref cen» mifé^âble fbibleffe. La 
peur qu'on avoît d'avoir quelque refTemblance avec 
le monftre affreux de Tenvie , pjoduifit itfi effet 
iâlutaire. Je vis , è fpeftacle édifiant ! ô moment 
/inouï dans les annales de la littérature f je vis les 
perfbhries qui cqmpôfoieht raflemblèe, fe coïifL 
aérer d'un œil doux 8c càreflànt. Je vis les aca- 
démiciené ouvrir fhutuéflemeht leurs bras ^ s^ein- 
Êiraflêr , f)Ieuf ér dé Joîé , lé fein appuyé & pal- 
pitant l'un contre l'autre. Je vis { le croira -t- 
6n ? ) lé^ auteurs répandue dans la falle , imiter 
leurs tranfports aiSèél^ux ^ convenir des talens 
de leurs çonfferes ^ fe jurer une amitié éternelle , 
înaltérabte'. Je vis ii^i liafme^ d'attehdfiflemenjt 
& de bienveillance couler de tous les yeux 
C'étôit un peuple de frères- qui avoient fubf- 
tit!uéun ajpplaudîfiement aufïi honorable à nos 
Tome t P 
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ihipides battemens de mains (a). 

Après qu'on eut bien fatouré ces inftàns déli^ 
detix y après que chacun fè fut rendu compte dœ 
fenfàtions divefiès qu'il avoit reflenties , que ch?- 
cqji eut cité les morceaujf qui Tavoient le plits 
fiafçé j après qu'on fe fut renouvelle cent fois le 
Jêiment de s'aimer toujours ^ un autre membi^ 
de cette augufte fociété ië leva d'un air riant : 
un bruit flatteur fe répandit dans toute ta falle ^ 
car il pafToit po^r un raUleur focratique ( ^ ) ^ il 
éleva la voix 8C dit : 

Meflleurs y 

Plufîeurs raifbns m'ont engagé à vous donner 
aiïjourd'huî un petit extrait aflez curieux , je pen- 
fe , de ce qu'étoit notre académie dans ion en- 
fence j c'eft-à-dire, vers le dix -huitième (îecler 
Ce cardinal qui nous à fondés ^ 5^ que nos pré- 

■ I I ■ ■' " ■ ...■■■II, M — , Il 1^ I 

(a) Lorfqu'au fpeâacle , à racadémie , un trait touchant ou 
îublime vient faiflr ralTemblée, & qu*au lieu de ce profond 
Ibupip de l^ime , de cette émotion Ûlencieufe , j*entends cet 
^laiqueiiteiis redonfaiés ^i ébranlent le plafond , je me dis à 
moi-même : ces gens ^ là ont beau battre des mains, ils ne 
Tendent rien 9 ce font des hommes de bois qui font jouer denX 
^landies. 

(Jj) Autant une raiiHerîe mordante eft le fruit de Tiniquifé , 
autant une plaiiànterie ingénieufe eft le fruit de la fagefie : 
Venjouement & la gaieté furent les armes les plus tjri(M(iiphaat<2$ 
de Socrate. 
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dcceiTeurs louoient à toute outrance , à qui ori 
prêtoît dans notre établiflement les viies les plus 
profondes ^ ne nous a jamais inftitués , ( avouons^ 
te ) que pafée qu'il faifoit lui -même de iiiaiivaii 
Vers qu'il idolâtroit 8c qu'il vouloir qu'on admî* 
i4t. Ge GaMinal , dis -je j en invitant les écri- 
vains à ne foire qu'un corps , dévoila fon génie' 
de^îotique j ôc les afliijettit à des règles qu'a tou- 
jours méconnu le génie. Ge fondateur avôit fi 
peu iHdée d'une fbciété pareille , qu'il crut ne 
devoir fonder que quarante places ^ ainfi , vu les 
circonftances , Gorneille 8c Montefquieu auroient 
pu Ce trouver à la porte 8c y refter pendant toute 
leur vie. Ge cardinal s'imagina en même tems 
que le génie fel'oit obfcui: par lui - même ^ fi les 
titres 8C les dignités ne venoient relever {où 
néant. Lôrfiju'il porta ce jugemjent étrange j fû- 
ifoment il n'avoir 'en vue que des rinlailleurs , tek 
^e Colletât 8c ces autres poëtes qu'il alimentoît 
t>ar pure vanité- 

Il pafla donc eh coutume alors qiie ceux qui 
àùroîcHt de l'or en place de mérite y 8c des ti- 
tres eh place de génie ^ vîendroîent s^afleoir à 
tôté de ceux diont la renommée publieroît les 
lioms dans toute l'Europe. D en donna l'exemple 
îe preniier ^ 8c il ne fut qufe trop fuivi. Gés 
grands hommes qui attirèrent l'attention de feur 
fiecle y qui fixereat tous fes regards en attendait 

P 2 
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eeisk de la poftérité , ayant couvert de gloire le 
lieu où ils tenoient leurs aflemblées , rhomme 
titré & doré vint affiéger la porte j il ofa prefque 
leur faire entendre qu'il venoit faire rejaillir fiir 
eux rédat de fes vains cordons ^ ôc il crut bon- 
nement , ou parut croire , qti'il fiifiîfoit de s'aflëoir 
à leurs côtés pour leur reflembler i 

On vit des maréchaux tant vainqueurs que bat- 
tus , des têtes mitrées qui n'avoient point feit 
ieurs niandemens , des gens de robe , des pré^ 
«epteurs 9 des financiers , vouloir paffer pour beau^ 
e4>rits 9 & n'étant tout au plus que la décora- 
tion du ipei9:acle ^ fe croire les véritables ac- 
teurs. A peine huit, ou dix parmi les quarante 
figuroient par leur propre mérite j le refte étoît 
4'emprunt. 

Cependant il falloit la mort d^un académicien 
pour remplir une place qui , le plus fouvent y n'ea 
reftoit pas moins vuide- 

Quoi de plus rifible , que de voir cette aca^Ie- 
miie dont la renommée alloit aux deux bouts de 
la capitale ^ tenir Tes afiëmblées dans une petite 
fallp étroite & balTe ! Là y fur pluHeurs fauteuife 
ja4is rouges j paroiffoient de tems à autre pki- 
fieurs hommes ennuyés , nonchalemment ^Sk y 
pefant ,de^ iyllabes y épluchant gravement les mots 
d'une piecç de vers , où d'un difcours en profe y 
pour couronner ensuite k plus froid de tous j 
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mais , en revanche , [ obfervez - le bien y Met 
fieurs ] lis ne fe trompoîent jamais dans le calcul 
des jettons qu'ils partageoient en profitant de Tab- 
fénce de leurs confrères. Croiriezr vous qu'ils don- 
noient au vainqueur une médaille d'or au lieu 
d'un rameau de chêne , 6c que cette médaille 
portoit pour devife cette înfcription rifible : à 
timmortalité ? Hélas ! cçtte immortalité paflbit 
le lendemain dans le creufet d'un orfèvre , 8c 
c'étoit - là l'avantage le plus réel qui reftât à 
l'athlète couronné. 

Croiriez -vous que quelquefois ce petit vain- 
queur perdoit la tête ( ^ ) , tant ion orgueil de- 
venoit fol & ridicule j & que les juges ne fai- 
ibient guère d'autres fonôions que de diftribuer 
ces prix inutiles 9 dont perfbnne ne fe foucioit 
même d'être informé ? 



(«) Après les prix de rnaiverfité qui font germer nn fat 
•rgiieil dams des têtes enfantines , je ne connois rien de plus 
dangereux que les médailles de q,os académies littéraires. Le 
rainqueut fe croit réellement un perJGsnnage , & le voilà gâté 
pour le refte de ù, vie. Il dédaignera tous ceux qui n*auront 
pas été couronnés d*un laurier auifi rare , aufS iliuftre. Voyez 
dans le Mercure de France du mois de feptembre 1769 , pag. i84f 
ligne 13 y un exemple du plus ridicule égoiifme. Un très-mince 
auteur rappelle au pubUc qu*étant au collège il faifnit foa 
thème mieux que fes camarades; il s^ên gleri£e, & s'imagine 
tenir le même rang dans la république des lettres. . . rifum 
tepeatis amici, . . • 
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' Leur fkUe n'étoit ouverte qu'au peuple auteur, 
Ce ce peuple n'entroit que par billets. Le matin , 
Topera vendit chanter une meflè en mufique j pwi§ 
un prêtre tremblant débitoit le panégyrique de 
Louis IX ,( je ne fais trop pourquoi ) le louoi^ 
pendant plus d'une heure ^ quiQii qu'il eût été aft 
nirément un maijvais fire (a) jpuis Ton attendoit 
l'orateur au morceau des çroifades : cç qui allu-» 
moît grandement la bile de TarchevêqMe j qui in-: 
terdiibit le prêtre orateur pour avoir eu la témé-. 
rite de montrer du bon fens. Le fpir fuccédoif 
encore un autre éloge j mais comme celui - c^ 
étoit prpfane 9 Tarchevêque heureufemcnt ne pr(H 
nonçoit pas fur la doârine qui y étoit renfermée, 

. U faut dire que le lieu où Ton faifoit de Tefi 
prit y étoit défendu par des fufiliers ôc par de 
gros Suiffes qui n'entendoient pas le françois, 
Rien n'étoit plus plaifant que de voir la maigre 
encolure d'un favant çontrafter à leur ^rencontre 
avec leur ftature énorme & repouflante. On ,ap.-: 
pelloit. ces jours r là AJfernblées^ publiques. Le pux 
blic , il eft vrai , s'y rendoit , mais pour refter ^ 
la porte '5 ce quî'n*étoit guère recpnnoître la çonii, 
plaifançe qu'on avoit de vçmr les entendre, 



(a) Le prenyer ëdit^énal contre des fentimens ou opioion^ 
prtic^IîeresY f^t ttït^àn par Lpiiiçl}^, vulgaireineiit dit SaiQ^ 
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• Cependant la feule liberté qui reftoit à la na- 
tion, étoit de prononcer fouverainement fur la 
profe & fur les vers , de fiffler tel auteur , d'en 
applaudir tel autre, & par fois de fe moquer 
d'eux tous. 

La rage académique s'emparolt néanmoins de 
toutes les cervelles : tout le monde vouloit être 
cenfeur royal ( a ) , puis académicien. On comp- 
toir les jours de tous les membres qui compo- 
fbient l'académie ^ on calculoit le degré de vi- 
gueur que leur eftomac confërvoit à table : au 
gré des afpirans , la mortalité ne defcendoit p^s 
aifez promptement fur leurs têtes. Us font im- 
mortels ! difoit-on. L'un marmotoit tout-bas y 
en voyant un élu : ah ! quand pourrai-je faire 
ion éloge au bout de la grande table , le chapeau 
fur la tête , & te déclarer un grand homme con- 
jointement avec Louis XIV ôc le chancelier Se- 
guier , lorfque déjà oublié tu dormiras dans ua 
cercueil à épitaphe. 

Enfin les riches complotèrent fi bien dans uA 
iiecle où l'or tenoit lieu de tout le refl» , qu'ils 
ohafTeroat les gens de lettres j de forte qu'à la 



(a) Cenfeur Royal ! Je n*at jamais pu entendre ce mot fans 
pottfter de rire. N«us ignorons nous antres François combien 
nous fommes ridicules, & les droits que nous donnons à la 
]^oft^rité de saus re^der en plM^* 

P4 



%îz VAN DEUX MILLS 

génération fiiiyante MM. les fermiers - généraux ^ 
prouvèrent poflèlTeurs abfolus des qiiarante fau- 
teuils i où ils ronflèrent tout auffi à leur aife que 
leurs devanciers , & ils* furent encore plus habiles 
qu'eux dans le partage des jettons. 

Alors naquit Fâncïen pfoyerbe ^ on m p^u^ 
entrtr à r académie fans éjuipà^è,. 

Les gens de lettres défefpérés & aç fâchant 
comment rentrer dans leur domaine uïiifpé , çonfï 
pîrerent en forme : ils fe fervirent de leurs armes 
ordîhaires , épigi;ammes , chanfons , vaudevilles (a) \ 
ils épuifërent toutes les fiêches du carquois de là 
fetyré ^ mais , hélâs 1 tous' leurs ttaits devinrent 
inipuiflans. Le calus ctoit tellement fornié fiir les 
cœurs , qu'ils n'étoient plus fehfîbles , même aux 
traits pcrçàns dii ridicule, MM. le$^ auteurs au- 
roient' perdu leurs bons 'mots , fans le fecours 
d-une grave indîgeftion qui fiirpritûn jour les aca- 
démiciens raffémblés à un feftin Iplendide. Apol-. 
Ion , Plutus , 8c le dieu qui fait digérer ^ font 
trois divinités brouillées ehfemble. 'L'indigeftion 
les accablant au double titre dé financiers & 
d'acaclémiciéns y ils eii moururent piefquè tous. 
I^es gens de lettres rentrèrent dans leur ançiep 
domaine , Se l'académie fut &uvée. • • . ..^ 



( a ) Pauvres armes ! «ii'on leur interdit encore . fc que 
l'is^Qle^t or^uçU des erands tout à la fois appelle & tedoute* 
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Il s'éleva dans Taflemblée un éclat de rire uni- 
^rerfel. Quelqu'un vint me demander à l'oreille fi 
fa relation étoit exaôe ? Oui , lui dis - je , à peu 
de choie près. Mais quand du fommet de ifept 
cents années on plonge fes regards dans le paflê ; 
â eft aifé fens doute Ôe donner des ridicules aux 
morte. Au refte , l'académie convenoit même de 
mon tems que chaque membre qui la compofoit , 
valoit beaucoup mieux qu'elle. Il n'y a rien à ajou- 
ter à cet aveq. Le malheur eft que , dès que les 
hommes s'affemblent % leurs têtes fe rétreciflent « 
comme l'a dit Montefouieu y qui devpit le fevoir. 

Je paffai dans la feile oi^ fe trouvoient les por- 
traits des académiciens , tant anciens que mo- 
dernes. Je contemplai les portraits de ceux qui 
doivent fucceder aux académiciens a£hiellement 
vivans ,• mais pour ne chagriner perfonne , je m^ 
garderai bien de les nommer. 

HéUs ! }a v^vité fi fouyent eft cruelle , 
On l'aime , & les humains fqnt malheureux par elle. 

Vq^t. 

Mais je pe puis me reftifer à rapporter un fait 
' gui caufera fûrement beaucoup de plaifir aux 
âmes honnêtes , aimant la juftice & déteftant la 
tyrannie j c'eft que Ip porçrait de l'abbé de St. 
Pierre avoit été réhabilité & remis dans ion rang 
avec tous le$ honneurs dûs à fa rare vertu. On 
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avoît efïàcé la / baiTefTe dont racadémie s'étoit 
rendue lâchement coupable y lorfqu'elle ploya 
fous le joug d'une fervitude qui devoit lui être 
étrangère. On avoit placé ce digne & vertueux 
écrivain entre Fenelon & Montefquieu. Je donnai 
des louanges à cette noble équité. Je ne vis plus 
ni le portrait de Richelieu , ni le portrait de 
Chriftine , ni le portrait de... ni le portrait de... 
ni le portrait de . . , qui , quoi qu'en peinture ^ 
étoient fouverainenient déplacés. 

Je defcendis de cette montagne y en reportant 
plufieurs fois la vue fur ces bqfquets couverts , où 
rélldoient ces beaux génies y qui dans le filence 
Se la contemplation de la nature y travailloient ^ 
former le cœur de leurs concitoyens à la vertu y 
à l'amoXir du beau 8c du vrai 9 8c je dis en moi-* 
même : je voudrais bien me rendre digne d< cett9 
académie- là / 
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CHAPITRE XXXI, 



Le cabinet du Ik>ù 



ONrLOiN de ce féjour enchanté , j'apperçus 
un temple vafte qui me remplît d'admiration & 
de reipeft. Sur fbn frpntifpiçe étoit écrit : Abrégé 
de rUniver^. Vou3 voyez , me dit -on , le cabinet 
du roi. Ce n'eft pas que cet édifice lui appar- 
tienne j U ef^ à TEtat ; mais nous lui donnons ce 
titre comme une marque d'eftime que nous avons 
pour fa perfonne ^ d'ailleurs ^ à l'exemple des an- 
ciens rois , notre fouverain exercç la médecine , 
la chirurgie 8c les ^rt^. Il eft revenu ce tems heu- 
reux où les homnnes puiflans qui ont en naain les 
fonds néceiTaires aux expériences , flattés de la 
gloire de faire des découvertes importantes au 
genre humain y fe hâtent de porter les fciences 
à ce degré de pérfeâion qui attendoit leurs re- 
gards ôc leur zèle. Les plus confidérables de la 
nation font fervir leur oiuknce à arracher à te 
nature fes fecrets ^ & l'or , autrefois germe du 
crime & gage de Toîfiveté , fert l'humanité & 
{ennoblit fès travaux. 

J'entre , & je fils faifi d'une douce furprife ! 
Cç templia éçoit le palais animée de la na^ture - 
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toutes les produétions qu'elle enfante y étoleot 
rafTemblées avec une profufion (jui n'excluoit point 
l'ordre. Ce temple formoit quatre ailes d'une im- 
menfe étendue : il étoit iurmonté du dôme le 
plus vafte qui aif jamais frappé mes regards. 

De côté j5c d'autre fe préfentpient des figures 
de marbre , avec cette infcription : à Pinvenr 
teur de la fcic : à Finventeur du rabot ; à firir 
yenteur de la machine à bas ; à t inventeur di4 
tour , du cabeftqn y dé h poulie ^ de la grue , 
&c. &c. 

Toutes les fortes d'animaux , de végétaux .8t 
de minéraux étpient placés fous ces quatre gran- 
des ailes , & apperçus d'un coup^d'œil. Quel 
"îmmenfe & merveilleux affemblage 5 

Sous la première aile y pn voyoit depuis le 
çedre jufqu'à l'hyfbpe. 

Sous la féconde y depuis l'aigle jufqu'à la 
mouche. 

Sous la troifieme , depuis l'éléphant ju%i'aii 
cîron. 

Sous la dernière , depuis la baleine jufgu'au 
goujon. 

Au milieu du dôme étpient les jeux de la na- 
ture , les monflres de toute efpece , les prpduc- 
tions bizarres , inconnues , uniques en leur genre; 
car la namre , au moment où elle abandonne {k% 
loix ofdmaires , marque une înteHigence encore 
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plus profonde que loriqu'elle ne s'écarte point de 
fa routew 

Sur les côtés , des morceaux entiers arrachés 
des mines préfentoient les laboratoires fecrets où 
la nature travaille ces métaux que Thomme a 
rendus tour - à^ tour utiles & dangereux. De lon- 
gues couches de iable favammient enlevées 8c ar- 
tiftement placéeà , offioient Tintérieuf de la terre 
& l'ordre qu'elle ôbferve dans les différent lits de 
pierre {a) y d'argiUe i de plâtfe j qu'elle arrange^ 



■••^- »■■■•■■ : • . ■ 



m^m^^t 



(^ Voici ce qu^un de mes amis m'écrit. J*ai flus que -jantaii 
ié goût àes carrières. Je fenfe qu'il tne rendra habit ftfit àes 
hinéraux fif fétrifications , £jf qu^il me f répare feut-être wt 
tombeau dans les entrailles de la terre. Je fuis defcendu à 
frh de neuf cents pieds dans fon enveloppe y ^rè^****, trh'» 
fâché de ne pourvoir aller plus avant» Jour ois voulu imprimer 
mes pas fur fon noyau ^ Sf de -là l'interroger fur les nations 
diverfss qui ont pajfé fur fa furface ,, lui demander Jt dans le 
nombre infini de fes enfans quelqu'un l'a remerciée de feS bien» 
faits îjt à l'endroit ttù je médite , loin de la clarté du jour ^ 
elle tturoit produit des fruits nourriciers y Ji là était un peuple 
eu un trànej cîf combien de couches formées des débris du 
genre humain eUe recelé du fond de cet obime jufqu'au dernier 
point de fon diamètre ? Je l'aurois follicitée à me laijir lirt 
t^tâes les cataftropbes qu'elle a ejfuyées j Sf je l'aurois trempée 
de mes larmes eh apprenant tous les défaftres dont elle n'a pt^ 
garantir fa uonibreufe famiUe : défaftres gravés fur des mi" 
daiSes incontejlables , mais dont le fouvenir efi entièrement, 
effacé : défajlres qui renaîtront quand ette dévorera dans- fes 
fiancs la génération préfente ^ qui ^ à fon tour ^ fera foulée jpar 
ic généraiiêns fans nmbre qui n'auront pent-êtrt d'autre ref* 
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De quel étonnement je fus frappé 4 lorfqu'ati 
lieu de quelques os deiTéchés, j'apperçu5 rini-« 
menfe baleine en perfbnhe ^ le monftrueux hip- 
popotame , le terrible crocodile \ &c. On avoit! 
obfervé dans l'arrangement les dégradatîdhs & 



fimhlancg avtc celle ^ei qui le fartage des mêmes infortunes» 
Ceft alors qu'au milieu de ma douleur^ aiiffî j'ufte qu'humain^ 
faurois formé des ^aux* cruels ^ charitables^ faut ois foubaité 
qu^eUe engloutit dans fon fein juf qu'au dernier être animé 4 
qu'elle dérobât tout animal né fenfible aux rayons de ce foleil 4 
d»nt ^toutes les faveurs font n^uffifantes à la dédommager de 
Vopprejfion des tyrans , qui fe la partagent ^ la confument, 
' Il rouler oit ce globe qui forte tant de malheureux^ il rouleroii 
alors dans un vàjte Êf fortuné Jilenct } il n'ojfriroii iaux rayons 
du foleil aucun infortuné forcé dé le maudire. Aucun cri plaintif 
ne s'éleveroit de dette planète^ qui màrcheroit dans les deux 
aivec une majejlé tranquille i Ses enfans endormis dans le même 
tùmbeaà la laijferoient obéir mx laix de là création , fans être 
Us viâimes de ces loix écrdfantes qui frappent fur Vhomme 
comme fur la plus vile portion d'argille : Êf la mort envirofs^ 
nant ce. double hémifphere de fon ombre paifible , donneroit peut-- 
être unfpeêlacle plus touchant^ que le regtie bruyant de cette 
vie orgueilleufe ^ qui trainê après elle V enchaînement des crifUiSf 
le débordement des malheurs fi/ Péffroi même df leur fim 

Jpai répondu à cet ami que je ne formols pas avec lui ce 
dernier fouhaît $ que les maux phyfiques étoiént les plus fup-r 
portables de tous , qu'ils étoient pàflagers , & qu'étant d'ailleturs 
inévitables, il n'y avoit qu'à fe foumettre \ mais qu'il étoit 
au pouvoir de l'homme de s'exempter des paffions malheu- 
reufes qui le trompent & Taviliffent. Je lui ai répondu con- 
formément aux principes Tuffifamment répandus dans cet ou« 
vxage s mais je n'ai pas moins cru devoir coi^erver ee morceau 
îempU d*iuie feii^bilité forte. 
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les variétés que la nature a mifès dans fes pron 
duâions. Âinfi l'œil fiiivoit iàns effert la marche 
des êtres y depuis le plus grand jufqu'au plus pe^ 
lit: on voyoît le lion, le tigre, la panthère ^ 
dans l'attitude fiere qui les caraâérife. Les ani- 
maux voraces étoient figurés s'élançant fur leur 
proie : on leur avoit prefque confervé l'énergie 
de leurs mouvemens , & ce fouffle créateur qui 
les animoit. Les animaux plus doux j ou plus 
ingénieux , n*avoient rien perdu de leui* phyfio- 
liomie : ruie , induftrie , patience , l'art avoit 
tout rendu. L^hlftoire naturelle de chaque animal 
étoit gravée à côté de lui , 8C des hommes 
«3cpliquoient verbalement ce qu'il eût été trop 
long de mettre par écrit 

L'échelle des êtres , fi combattue de nos jours , 
& que plufieurs philofophes avoient judicieufe-' 
ment foupçonnée , àvoit alors teçù le trait de Té- 
vidence. On voyoit diftinôement que les efpeces 
fê touchent , fè fondent , pour ainfi dire , l'une 
dans l'autre ^ que par des pafiages délicats Sc 
fenfibles , depuis la pierre brute jufqu'à la plan- 
te , depuis la plante jufqu'à l'animal , & depuis 
l'animal jufqu'à l'homme rien n'étgit interrompu ; 
que les mêmes caufes enfin d'accroiflêment , de 
durée & de deftruékiori leur étoient communes. 
On avoit rem^qué que la nature dans toutes fes 
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bpéraâons tendoit avec énergie à former rhom^ 
tne , & qu'élaborant patiemment & mçme de' 
loin cet important ouvrage , elle s*eflkyoît à plu- 
iîeurs reprifes pour arriver à ce terme graduel de 
& perfeâion ^ lequel femble le dernier efibrt qui 
lui foit réfervé. 

Ce cabinet n'étoit point un càhos ^ un amas' 
indfg^fte ^ où les objets épars ou entafles ne don- 
npient aucune idée nette ou précife. La grada-^ 
tion étoit fevamment ménagée & fuivie. Mais ce 
^i fur -tout favorifoit Tordre, ç'eft qu'on avoit 
découvert une préparation qui préfervoit les; pièces 
tonfervées des infeâes nés de la corruption. 

Je me fentis opprimé du poids de tant de mi- 
racles. Mon œil embraflbit tout le luxe de la 
nature. Comme en ce moment i'admirois fon 
auteur ! Comme je rendois hommage à fon intet- 
figence « à fa fageffe , à fa bohté ^ plus préicîeufe 
encore ! Que l'homme étoit grand ! eh fe pro- 
menant au milieu de tant de merveilles raffem- 
blces paf fes mains , & qui ièmbloient créés pour 
lui \ puifque lui feul a l'avantage de les fentir 
& de les àppefcevoir. Cette file proportionnelle , 
ces nuances obfervées , ces lacunes^ apparentes Se 
toujours remplies , cet ordre gradué , ce plan 
qui n'adniettbît point d'intermédiaire , après la 
vue des cieux ^ quel i^eâacle plus magnifique for 

cette 
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€ette terre qui > elle - même y n'eft cependant qu'an 
âtôme {a) ! • 

Par quel courage étonnant a-^t^^on exécuté de 
j(i grandes chofes y demandai -je ? 

C'eft l'ouvrage de plufieurs rois , me répondit- 
on : tous jaloux d*honorer le titre d'être întelli^ 
^gent y la Curiofité de déchirer les yoilesi qui Cou- 
vrent le Tein de la nature y cette pafHon {liblime 
& généreufe ^ les 3 enflammés d*un feu toujours 
entretenu avec le même foin. Au lieu de comp- 
ter des batailles gagnées y des villes prifes d*a(Iàut y 
des conquêtes injuftes Sç (ângainaires y on dit de 



(a) n fant avouer que rhiftoire. àt, la phyfique n'eft <]ue 
telle de notre foihlelTe* Le peu que nous ïkvQm nous révélé 
rétendue de notre ignorance. La phyfique eft pour nous « comme 
pour les anciens , une fcience occulte. On ne peut lui contefter 
quelques parties , on peut lui nier le tout. Quel eft Taxiome 
qui lui foit particulier ? Le projet d'une hiftoire naturelle eft 
très-digne d'éloges ; mais il eft un peu faftoeux. Tel homme a 
confumé fa vie à pourfuivre la plus petite propriété d'un minéral, 
et 11 eft mort avant d'avoir épuifé la matière. Cette immenfitc 
d'objets , animaux, arbres , plantes , doit effrayer l'intelllgencç 
d'un feul homme. Mais doit-il fe décourager ? Non : c'eft id 
que l'audace eft vertu , l'opiniâtreté (ageffe , la préfomption 
chofe utile. Il faut tant épier la nature, qu'à la fin elle laiiTe 
échapper fon fecret : la deviner ne paroit pas impoffible à 
l'efprit humain , pourvu que la chaîne des obrervations ne 
fait pas interrompue, & que chaque phyficien fe montre plus 
jaloux de la perfeâion de la fcience que de (k propre gloire ^ 
frcri£ce rare , mais aéceQaire, & qui fera dM^inguer le véritable 
iMni des homm^. 

Tome l Q 
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iios rois : il a fait telle découverte dans t océan 
des chofis , il a accompli tel projet favorable à 
t humanité. On ne dépenfe plus cent millions pour 
faire égorger des hommes pendant une campa* 
gne \ on les emploie à augmenter les véritables 
richeffes , à faire fervir le génie & finduiVrie*^ à 
doubler leurs forces ^ à comj^éter leur bonheur. 
De tout tems il y a eu des fecrets découverte 
par les hommes les plus groffiers en apparence \ 
on en a perdu plufieurs qui n'ont brillé que comme 
l'éclair 5 mais nous avons fenti qu'il n'y a rien de 
perdu gue ce qu'on veut bign qu'il le fbit. Tout 
repofe dans le fein de la nature ^ U ne faut que 
chercher : il eft yafie , il préfente mille reflburcés 
pour une. Rien ne s'anéantit dans, l'ordre des êtres* 
En agitant perpétuellement la mafle des idées y 
les rencontres les plus éloignées peuvent renaî- 
tre (^). Intimement convaincus de la poflibillté 



(a) A voir le point d*où les homnies font partis en phyli- 
§ue, & le point où ils s'arrêtent anjoiird'faui, il faut avouer 
qu'avec tontes nos maehines nous ne faîfons point un u&s^ 
auf& étendu de notre iagacité & 'de notre pénétration. Lliomme 
Vifii à lui - même fembleit plus ifbrt qu'avec tous ces leviers 
étrangers. Plys nous avons acquis , plus nous fommes devenus 
pareflèux. Ce nombre infinis d'expérience n'a guère (ervi qu'à 
con&crer Terreur. Coiitent de voir on a cru toucher le but $ 
on a dédaigné d'aller plus loin. Nos phyficiens gliflent fur 
mille objets importans, dont ils paroitroient devoir donner la 
ftlution. La phyfi^ue expérioieutale eft devenue im fpe^adiF 
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ées plus étonnantes découvertes , nous n'avons 
point tardé à les faire. -^r' 

Nous ^'avons rien remis au hgfard ^ c'eft un 
vieux mot dépourvu de fens , & entièrement banni 
de notre langue. Le hafard n'eft que le fyno- 
nyme d'ignorance. Le travail , la fàgacité , la 
patience , voilà les inflrumens qui forcent la na- 
ture à découvrir fes tréibrs les plus cachés. L'hom- 
me a fil tirer tout le para poflîble des dons qu'il 
a reçu. En appercevant le pomt où il pouvoit 
monter 9 U a mis fa gloire à s'élancer dans la 
carrière infinie qui lui étoit ouverte. La vie d'un 
ifeul homme q& , difoit-on , trop bornée. Eh bien ! 
qu'avons -nous fait ? Nous avons réuni les forces 
de chaque individu. Elles ont eu un empire pro- 



on plutôt une efpece de chatl^tanerie publique. I^e demonC' 
trateur aide fouvent du doigt Texpérvence qu'il a annoncée , 
fi elle eft parefTeufe ou difolbéîflante. Qiie voit-on aujouriPhui? 
Des découvertes ifolées, inutiles f des phyûc^ens dogmatiques, 
immolant tout à un fyftéme ; des difeurs de mots , éblouiflknt 
le vulgaire &fai&nt pitié à Thomme qui fouleve Técorce polie 
de ces vaines parole. Les Mémoires de l'Académie des Sciences 
préfentent une multitude de faits i on y rencontre des ohCer^ 
vatîons étonnantes ; mais toutes ces oKervations refîemblent à 
l'hifloire de ces peuples inconnus où un feul homme s^eft trouvé , 
& chez lefquels perCbnnes ne (auroit aborder de nouveau. Il 
faut croire le voyageur & le phyficien 9 il £%ut les croire même 
s*ils fe font trompés : on ne peut tirer aucune utib'té de leurs 
difcoursyvn la diftance des lieux & la difficulté d'appliquer 
leur récit à quelque objet réel. 

Q z 
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digieux. L'un achevé ce que Tautre a commencé. 
La chaîi^ n'eft jamais interrompue ; chaque, an* 
neau s'unft fortement à Panneau voifin r c'eil ainfi^ 
qu'elle pkmge dans Pétendue de plufieurs fiecles j 
8c cette clpine d'idées Se de travaux iliccefl^ 
doit un jour environner y embrailèr l'univers. Ce 
n'eft plus le ieut intérêt d'une gloire perfonnelle y 
c'eft llntérét du genre humain , à peine connu de 
vos jours y qui féconde les plus difliciles entreprises; 

Nous ne nous égarons plus dans de vains fyfté^ 
mes {a)\ graces^ à Dieu 9 ( 8c à votre folie ) il» 
font tous épuifés & détruits. Nous ne marchons 
qu'au flambeau de l'espérienc^.. Notre but eft de 
connoitre tes mouvemens décrets des chofes , 8c 
d'étendre la domination de l'homme ^ en lui don- 
nant le moyen d'exécuter tous tes travaux ^ 
peuvent agrandir fon être. 

Nous- avons certains hermites,( tes fèuls (^ 
nous consaifllons ) qui vivent dans les forêts ; 
maïs c'eft pour herborîfer. Ils y vivent par choix y 
par amour : ils fè rendent ici à certains jours 



(a) Que les fftîfetirs d« fyftém«s^phyfiq«es ou métaphyjîques* 
m^expiiquent ceci : Le père Mabillon étoit fort borné dans 
fa jeunefie. A vinçt'iix ans il fît une chûtes fa tète porta contre 
Taiigle d*un efcalier eu pierre. On trëpana mon imbëcille. Il 
fortit de cette opération avec un entendemeat lumineux, une 
mémoire étonnante , un zèle exccffif pour Tétude. Le trepân > 
en agifiaut fiir Ut cervelle . en fit un homme nouveau. 
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m 

marques , afin de nous enfeigner plufieurs décou- 
vertes précieufes. 

Nous avons élevé des tours fituées iur le fom- 
met des montagnes \ c'efi de - là qu*on fait des 
obfervations continuelles qui fe croifent 8c fe 
çorrelpondent. 

Nous avons fomié des torrens 8c des catarac- 
tes artificiels 9 afin xl'avoir une force (liffifante 
pour produire les plus grands effets du mouve- 
ment {a). Nous avons établi des bains aromati- 
ques pour rétablir les corps féchés par Tâge , 
pour renouveller le? forces & la fùbftance : car 
Dieu n'a créé tant de plantes iàlutaires , & n'a 
donné à l'homme l'intelligence de les connoître y 
que pour confier à Ion induftrie le foin de con- 
fèfver fe fanté ÔC la trame fragile & précieufe de 
fes jours. 

; Nos promenades mêmes , qui chez vous ne 
fembloicnt faites que pour l'agrément , nous paient 
un tribut utile. Ce font des arbres fruitiers qui 



(a) Les plus briUans & les plus coûteux monumens ne font 
pas les phis admirables , quand ils ne font élevés que pour un 
fafte inutile. La machine qui fait mouvoir les eaux qui vont 
baigner Marly , aux yeux du fage , n'a pas tant de valeur que 
la fimple roue que &it tourner un petit ruiffeau pour moudre 
le pain de plufieurs villages , ou foulager les travaux du labo- 
rieux manu&dnrier. Le génie peut être puiflrant^Jmais il n'eft 
ijrand que lorfqu'U fert i'iiumanité. 

Q3 
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téjbuiflent la vue , qui embaument Todorat , & 
qui remplacent le tilleul , le ftérîl marronnier Se 
Torme rabougrL Nous entons 8c nous greffons 
nos arbites fauvagfes , afin que nos ^travaux répon- 
dent à l'heureufe libéralité de la namre , qui 
n'attend que la main du maître à qui le Créateur 
l'a y pour ainfi dire , foumifè. 

Nous avons de vaftes fnénageries pour toutes 
fortes d'animaux. Nous avons rencontré dans le 
fond des déferts des eïpcces qui vous étoîem ab- 
folument inconnues. Nous mélangeons les races 
pour en voir les differens réfiiltats. Nous avons 
fait dès découvertes extraordinaires & très-utiles y 
& Tefpece eft devenue plus groffe & plus grande 
du double : nous avons enfin remarqué que les pei* 
nés que Ton fe donne avec la nature font raremenjc 
infinôûeufès. 

Auflî ayons -nous retrotrvé plufleurs fecrets qui 
étoient perdus pour vous , parce que vous ne vous 
donniez pas même la peine de les chercher ) 
vous étiez pjus amoureux d'entaffer des mots dan§ 
des livres , que de reffufciter à force de main- 
d'œuvre , des inventions merveîlleufes^ Nouç poflë- 
dons aujourd'hui y comme les anciens y le verre 
malléable , les pierres Séculaires , la pourpre 
tyrrhîenne qui teignoit les yêtemens des empe-»' 
reUrs , le miroir d'Archimede , l'art des embau^ 
memens des Egyptiens , les machines qui dreiTe^ 
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rent leurs obélifques 9 la matière du linceul où 
les corps fe confumoient en cendre fur le bûcher , 
l'art de fondre les pierres ^ les lampes inextin- 
guibles êc juiqu'à la fauce appienne. 

Promenez-vous d^ ces jardins 9 où la bota- 
nique a reçu toute la perfeâion dont elle étoit 
fufceptible ( a ). Vos aveugles philofophes fe plai- 
gnoient de ce que la terre étoit côuvene de poi- 
fbns : nous avons découvert que c'étoient les re^ 
medes les plus aftifs que Ton pût employer : la 
providence a été juftifîée j ôc eUe le feroit en 
Ç)ut point fi nos connoiflances n'étoient pas fi foi' 
blés & nous fi bornés. On n'entend plus des 
plaintes fur ce globe. Une voix lamentable ne 
s'écrie plus : tout, efi mal ! On dit fous l'œil d'un 
Dieu : tout eft bien ! Les effets mêmes des 
poifons ont été apperçus & décrits , ôc nous 
nous jouons avec eux. 

Nous avons extrait le fûc. des plantes avec tant 
de fiiccès que nous en avons formé dès liqueurs 
pénétrantes Se non moins douces y qui s'infinuent 



(a) Toi qui traverfes les campagne^ en fongeant peut-être 
^ au vaifTeau qui portes tes tréfon & fillonne les mers : arrétç 

imprudent ! tu foules aux pieds une herhe obfcure & (aliitairè 
qui feroit germer dans ton ctettr la joie & la fanté. C'eft un 
plus riche tréfor que tous jcenx dont ton navire peut être 
ehargé : aprèar avoir pourfuivi mille chimères , finis , comm*e 
J. J. R«uàeau, par herborifer. 

Q4 
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dans les pores ^ (ë mêlent aux jfkiides j rétablH^* 
&ht les tempéramens ^ 8c rendent le corps plu9 
ferme y plus (buple 8c plus robufte. 

Nous avon^ trouvé le fècret de diflbudre la 
pierre dans le corps humain y fans brûler les en^ 
treilles. N0US guériflbns la phthifie , la pulmonie j 
toutes ces maladies autrefois jugées mortelles (a ). 
Mais le plus beau de nos exploits eft d'avoir 
extermmé cette hydre épouvahtable , ce fléau hon»» 
teux 8c cruel qui attajquoit les fources de la vie 
8c celles du plâifir : le genre humain touchoit à 
fa ruine j nous avons découvert le ipécifique heu* 
reux qui devoit le rendre à la vie ^ 8c au plaifir 
plus précieux encore ( 3 ). 

Chemin feifant le Bufïbn de ce fiecle joignoit 
}a démpnftration aux paroles y 8ç me montroi; 



J 



(a) Il eft honieuK à un homme d^aimonoer ^u*il a un fecreft 
vtile à Vhitmaiiité & de le conferver pour lui & pour ia famille^ 
£h ! quelle récompenfe attend. il ? Malheureux ! tu peux te 
promener au milieu de tes frères & te dire à toi-même : ce$ 
êtres qui marchent , tfte doivent stHe partie dk leur fmté £^ 
^ leur félici$é / Et tu up fens point ce noble orgqeil , & tu 
^ t»'es pas ému de cette idée attendriflante I Prends dç Tor , 
piiférabte , & ferme ton an|e à cette' jQuifTançe } tu te rend^ 
Juftice , tu te punis toi-même. 

(>) Je fuis trifte lorfque j*entends plaîfanter fur ce fléigi 
douloureux : on ne doit parler de cette horrible maladie que. 

b teiwç I rflpili * w ççU» ne poiijt imitçr Iç bouifoi» Vdt^itTf 



V. 
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les objets phyfiques 9 en y joignant {es propres 
réflexions. 

Mais ce qui me fîirprit davantage , ce fut un 
cabinet d*op|ique où Ton avoit ili réunir tous les 
accidens de la lumière. Cétoit une magie perpé- 
tuellep On fit paflër {ovis mes yeu3( dès pay&ges , 
des points de vue , des palais , des arcs ^ en - ciel ^ 
des météores , des chif&es lumineux y des mers 
qui n'exiftoient point 9 & qui me firent une 
îllufîon plus frappante que la vérité même. Cétoit 
un féjour d^enchantement. Le v^eâacle dé la 
création qui naquit dan$ uri clin - d'œil , ne rn'au^ 
roit pas procuré unç fei^fàtion plus vive & pli» 
exquLfe. 

On me préfênta des microfcopes y au moyen 
defquels j'apperçus . de nouveaux êtres échappés à 
la vue perçante de nos modernes, obfèrvateurs. 
L'œil n'étoit pomt.fetigué , tant Tart étoit fîmple 
& merveilleuii. Chaque pas que l'on faifoit dans 
ce féjour fatisfaiibijr la curiofité la plus ardente* 
Plus elle paroifibit inépuKahle , plus elle trouvoit 
d*alimens à dévorer. Oh ! que Thoname eft grand 
ici , m'écriai ^ je plufieurs fois , & que ceux ^'on 
appelloit de mon fiecle de grands hommes étpieôf • 
petits en cpmparaifon ( ^ ) ! 

(à) On pburroit foire un ouvrage volumineux des diffj^'rentw 
i)P9ft|pQS, tgn( phyfiques, inondes & méUphyn^ues , ^ifi fç 
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L*acouftique n'étoit pas moins mlraculeufe. On 
avoit fu imiter tous les fon^ aiticulés de la voix 
humaine ^ du cri des animaux j du chant varié 
des oi&aux : on &i£bit jouer certains reflbits ^ Se 
Ton fe crdyoit tout *àr coup traniportë dans une 
forêt fauvage. On entendoit le rugifTement des 
lions y des tigres & des ours ^ qui fembloient fe 
dévorer entr*«ux» L'oreille étoit déchirée : on eut 
dit que Técho , plus formidable encore , répé- 
toit au loin ces ions difcordans 8c barbares» 
Mais , voici y que le chant des rôfllgnols fiiccé- 
doit à ces tons difcordaas. Sous leurs gofiers 
harmonieux chaque particule d'air devenolt mélo* 
dieufe j l'oreille faiiîflbit jufqu'aux frémilTemens 
de leurs ailes amoureufe$ , & ces fons flattés 8c 
doux que le gofier de l'homme n'a jamais pu 
imiter qu'imparfaitement. A l'ivreffe du plaifir (e 
joignoit la douce fiirprife ^ & la volui^é qui 
naiiToit de ce mélange heureux defcendoit dans 
tous les cœurs, 



préfentent en fouie à l'efprit & fur léfi^lieUes les hommes dé 
gënie font au(& is;norans que les fots , & Von pourroit ti^ 
pondre en uti fenl mot à toutes ces queftions phyfiques , nib* 
raies 8c métapkyfîques ; mais ce mot eft celui du profond lo- 
gogryphe qui nous envlroime. Je ne défefpere pas qu*ott le 
trouve un jour ; j*attends tout de Tefprit humain quand il con« 
noitra fes forces , quand il les unira , quand il regardera fos 
intelligence comme devant pénétrer ce qui eft, & fowaettre 
^ qu'il touche. 
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Ce peuple , (jui avoit toujours un but moraj 
tlans les prodiges mêmes d'un art curieux , avoit 
fîi tirer parti de fe profonde 'inventioné Dès qu*un 
jeune prince parloit de combats ou inclinoit à 
quelque paffîon bdliqueufe ( a ) , on le condui- 
foit dans une folle qu'on avoit juftement nom- 
mée fenfir : auffi-tôt un machinifte mettoit en jeu 
les reflbrts accoutumés , & l'on produifoit à fbn 
oreille toutes les horreurs d'une mêlée , ôc les cris 

\ de la rage , & ceux de la tlouleur , & les cla* • 
meurs plaintives des mourans y 8c les fons de la 
terreur , 8c les mugiffemens de cet aflGreux ton- 
nerre y fignal de la deftruâiôn , voix exécrable 

' de la mort. Si la namre ne fe fbuTevoit pas alog» 
dans ion ame , s'il ne jetoit pas un cri d'hor-, 
reur , fi' fon front demeuroit calme 8c immobile , 
on l'enfermoit dans cette falle pour le refte de 
fes jours ^ mais chaque matin on avoit foin de 
lui répéter ce morceau de mufique , afin qu'il y 



(a) PuilTans potentats , qui vous partagez ce globe , yoxa^ 
avez des canons , des morticts , des armées noinbreafes y qjoi 
développent des files ébtouififantes de foldats : d'iux mot vous 
les envoyez exterminer un royaume ontonquérir ime province. 
Je ne fais pourquoi au milieu de vos enfeigaes Hottantea, vou$ 
m9 paroificz miférablcs & petit^. Les Romains , dans leurs jeux, 
fiûfoient combattre des pigmées ] ils fourioient des coups qu*iU 
fe portoient : ils ne foupçonnoient pas qu^ils étoient eux-mêmes 
devant r«il du l^ge ce que cc« nains paroifîbiçnt à leun yeuXi, 
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fe contentât du moins fans que Thumamté en 
fouiS-it. 

L'intendanf de ce cabinet me joua un tour i il fit 
failbnner tout*-à-coup jfon infernal opéra , fens m'a • 
voir prévenu. Qel ! ciel ! grâce ! grâce ! m'écriai- 
je de toutes mes forces & eii me bouchant les 
oreilles : Épargnez - moi j épargnez-moi ! D fit cef- 
fer. — Comment , me dit-il y ceci ne vous plaît 
point î — D faut être un démon, lui répondis -je y 

pour fe plaire à cet horrible tapage. Cétoit; 

cependant de votre tems un divertiffement fort 
commun , que les rois 8c les princes prenoient 
tout comme celui de la chafie {à)^ [ laquelle y 
op Ta fort bien dit , étoit la fidèle image de la 
guerre ] {b). Ejifiûte les poètes venoient les féliciter 



(a) Dans les calamités attelles qui défolent TEarope , ce 
que je trouve de plus avantageux eft la dépopulation. Du 
moins , puifqne les hommes doivent être fi malheureux , il y 
aura moins d^infortunés^ Si cette réflexion eft barbare, que 
le blÂm» en retombe fur fes auteurs. 

(&) Singulière & déplorable ctonllltutîon de notre monde 
politique ! Huit à dix tétes^ couronnées tiennent Tefpece hu- 
inatne à Ja chaîne , fc correfpondent , fe prêtent des fecours 
mutuels, pour la maintenir entre leurs mains royales, pour la 
ferrer à leur gré jufqu^à produire des mouvemens convidfiSB» 
La confpiration n*eft point cachée dans Tombre ; elle eft pu- 
lilîque , elle eft ouverte , elle fe traite par ambaifadeurs. Nos 
primes n'arrivent plus jufqu*à leurs fuperbes oreilles. Jettons 
im coup^i^œil fur l'Europe ; elle n*eft plus qit'im vaftè arfenal 
9^ des miniers de barils de poudre n'attendmt pour prendre 
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d*avoir efiayé les oiTeaux du ciel à dix lieues à 
la ronde , & d'avoir âigemem pourvu à la curée 



feu qu*une légère étincelle. Souvent c^eft U main d*un im^ 
niftre étourdi qui caufe Texploflon. Elle embraCe à la fois le 
midi , le ufiitd , le$ deux bouts de (a terre.. Combien de pièces 
de canons, de Jbombes , de fiifils, de boulets , de bid}es ^ d'^é- 
pées 9 de baïonnettes , &c. de marionnettes meurtrières , obéil^ 
&utes au fouet de la di'fcipline , attendent Tordre émané d^un 
eabinet pour jouer leurs parades f^ngUuites ? La géométrie eltc-r' 
même a profané fes divins attributs ! elle favorife les fureur^ 
tDur4-tour ambitieufes , toor^^nr ei^travagpsntes des fouveraiiis. 
Avec quelle précifion on lait détruire une armée, foudroyer 
un camp , affiéger une place , incendier une ville ! J'ai vu de» 
académicien combiner de fang>froid la charge d'un canon^ Eh t 
Meffîeurs, attendez que vous ayez feulement une principauté* 
Que vous importe quel nom doit régner dans tel pays ? Votrer 
patriotifme eft une vertu faufle £S^ dangereufe àt'humamté. Car, 
examinons un peu ce que fignifie ce moi patriptifme» Pour être 
attaché à un état » il faut être membre de Tétat. Excepté deu7& 
ou trois républiques , il n'y a plus de patrie proprement dite. 
Pourquoi l'Ânglois feroit-il mon ennemi ? Je fuis Hé avec lui 
par le commerce y par les arts , par tons les noeuds poffibles : 
il n'exifte entre nous aucoi^ antipathie naturelle. Pourquoi 
voulez-vous donc que pafifé telle borne je fépare ma caufe de 
celle des autres hommes ? Le patriotifme eft un fanatifme in* 
venté par les rais » & f unefte à Puaivers. Car fi ma natiot^* 
étoît trois fois plus p^ite , j'^tf roi$ à baïr trois fois plus da 
gens j mes affe^ons dépeudroieat des limites changeantes der 
états : dans la même année il faudroit aller porter la flamme 
chez mon voifin^ & me réconcilier avec celui que j*au|oi& 
égorgé la veille. Je ne foutiendrois donc au fond que les droita* 
capricieux dUm maître qui vQndr«^ eoramander h mon ame. 
Kon : l'Europe ne doit plus fermer à mes yeux qu'un yaftei 
état : Se le foirait que j'ofe faire , c^ft qu'aile fe réBfuffiï'Ceafi; 
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des corbeaux : fiir-tout ces poètes fe plaifoiertfe 
fort à décrire une bataille. — - Ah ! je vous prie^ 
ne me parlez plus de cette maladie épidémique 
qui attaquoit la pauvre eipece humaine. Hélas f 
elle avoir tous les fymptômes de la rage & de 
la folie. Des rois poltrons y du haut de leur 
trône , renvoyoient mourir : 8c le troupeau obéif- 
fànt y ibus la garde d'un feul chien y alloit joyeu- 
fendent à la boucherie. Comment la guérir dan^ 
ces tems d*illufion ? Comment brifer le taliiman 
magique ? Un petit bâton , un cordonnet rouge 
ou bleu y une petite croix d'émail répandoit par- 
tout l'efprit de vertige & de fureur. D'autres de- 
venoient enragés feulement à l'afpeft d'une co- 
carde ou de quelques oboles. La guérifon a dû 
être longue \ mais j'avois prefque deviné que tôt 
ou tard le baume calmant de la philofophie cica- 
triferoit ces plaies honteufes ( a ). 



tuv feule & même dopiination. Tout vu , tout confidéré , ce 
feroit-làua grand avantage: alors je pourrois être patriote. Mais 
a4Jourd'hui, qu'eft-ce que la liberté moderne ? Elle n'eft autre 
ch4)fe ( dit un écrivain ) que l'héroifme de l'efclavage. 

(a) Quel rpedacle*! deux cents mille hommes répandus dans 
de vaftes campag^ies , & qui n'attendent que le (ignal pour 
s'égorger. Us fe maflacrent à la &ce du foleil , fur les flenr^ 
du printems. Ce n*eil; point la haine qui les anime : ce font 
des rois qui leur ordonnent de mourir. Si ce cruel événement 
arrivoi^ pour H première fois, ceux qui n'en ont pas été 
témoins , ne feroierit-ils pas endroit de la révoquer en doutt ? 
CHH fenfée a^artient à M, Oaillard. 
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On me fit encrer dans le cabinet de mathé- 
matiques. : il me parut très - riche ^ 8c on ne peut 
pas mieux ordonné.. On ayoit banni de cette 
fcience tout ce qui reffembloit à. des jeux d'en- 
fans y tout ce qui n'étoit que fpéculation feche , 
oifive y ou qui paflbit les bornes de notre pou- 
voir. Je yis des machines de toutç efpece faites 
pour ibulager les bras de Thomme y douées de 
puîi&nces beaucoup plus fortes que celles que 
nous connoiflîons. Elles produifoient toutes for- 
tes de mouvemens. On k jouoit ainfi des plus 
pefàns fardeaux. — - Vous voyez , me dit -on, 
ces obélifques y ces arcs de triomphe , ces pa- 
lais y ces hardis monumens dont l'œil eft étonné : 
ils ne font point Touvrage de lai force , du nom- , 
bre & de la dextérité , les inftrumens , les le- 
viers plus perfeâionnés y voilà ce qui a tout -fait. 
Je trouvai en effet & dans le plus grand détail , 
les in^ftrumens les plus exafts , foit pour la géo-^ 
métrie y foit poyr Fadronomle y Sec. 

Tous ceux qui avoient tenté des expériences 
d'un gen^e neuf y hardi , étonnant y euffent - ils 
même échoué y ( car on ne s'inihoiit pas moins 
en ne réufliflànt pas y ) avoient leurs buftes en 
marbre envinpnni^s des attributs convenables. 

Mais Ton me dit tout bas à Toreille , que plu- 
(îeurs fecrets finguliers , merveilleux , n'étoieçt 
remis qu'entre les mains d'un petit nombre de 
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{âges 5 qu'il étoit des chofes bonnes p» efles^* 
mêmes , mais dont on pourroit abufer par la 
fuite {a): Te^rit huntain , feJoa ei» , n'étoit 
pas encore au terme où il d^oit monter , potir 
faire u&ge fans rifque des plus «rares ou des plus 
ptûilànces découvertes (i). 



(«) Le roi Eïéchtas (dit la BiWe) fit f^rîmtt im livttf 
qui trtitoit dt la vertu des plantes , cnOnte qu'on n'en fie 
n&ge mal-à-propos & qne cela même n'engendrât des maladie»» 
Ce ftit eft enricux A donne beaucoup, à pçpfcr- 

( h) Opel jour horrible & fimcfte au genre binnain <iii6 
odni où un moine trouva dans le, felpêtre une poudre meur- 
trière ! L'Arioftç dit que le diable ayant imaginé une card)iRe« 
ému de pitié, la jeta au fond d'un fleuve. Hélas ! ft ifeft plV» 
^l'afyle fur la terre : il n'cft plus beloin de courage , il eft ^ 
inutile : le citoyen valeureux n'* rien à attendre de fon bras. 
Le canon eft remis entre les mains d'un petit nombre d*hom>- 
mes i le canon les rend propriétaires abfolus de notre cxiftence ; 
& II par mdhear ik venoieat à s'entendre , que devieôdcans^ 
sous tous ? 
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c 



Le Salion. 



oMMe ks arts parmi cç peuple fe tenoîeiiÊ 
par la main , au figuré comme au moral , je 
n*eus que quelques pas à faire > 8c je me trouvai 
à l'académie de peinmre; J'entrai dans de vaftei 
&llom gaijiis des tableaux des plus grands maî^ 
très. Chacun donnoit l'équivalent d'un livre mo-* 
rai 8t Inftruftifi On ne Voyoit plus dans cette 
colleôion le refrein de cette éternelle niytholo- 
gie , mille & mille fois recopiée. Ingénieufe dani 
le commencement de l'att j elle avoit bien acquis 
•Jle droit de paroître feftidieufe. Les plus belles chb-* 
fes à la longue deviennent communes : le refreia 
eft la langue des fbts. Il en étoit ainii de touteii 
les flatteries groflîerés de ces peintres adulateurs , 
qui avoîent déifié Louis XTV. Le tems j fembla^ 
ble à la vérité , avoit dévoré cette toile meiifon- 
gere 5 ainfi qu'il avoit mis à leur véritable place 
les vers de Boileau Sc les prologues de Qui-' 
haut. Il étoît défendu aux arts de mentir (a)* 



(a) Quand je vois dans la galerie de Ver&illes Louis XIV 
une foudre à la niain , affis fiu* des nuages apurés , peint etl 
Aieu toiuiant , la pitié dédaigneuTe qve je tejBTens pour le piiH 
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U a*exiftoit plus auffi de ces hommes épais qu'on 
nommoit amateurs ^ fie qui commandoient au 
génie de l'artifte y un lingot d'or en main. Le 
génie étoit libre > ne iùlvoit que fes propres 
loix y Se ne s'aviliflbit plus. 

Dans ces iàlions moraux y on ne voyoît pins de 
iânglances batailles y ni les débauches honteufes 
des dieux de la fkb|e y Se encore moms des fbu- 
verains environnés des vertus qui précifément leur 
manquèrent : on n'expofoit que des fiijets pro- 
pres à infpirer des lèntimens de grandeur Sc de 
vertu. Toutes ces divinités païennes , auffi ab- 
£irdes cpie fcandaleuies y n'occupoient plus 4es 
pinceaux précieux y défbrmab deftinés au foin 
de tranimettre à rayetnir les faits les plus im^ 
portans : on entendoit y par ce mot y ceux qui do»- • 
noient une plus noble idée <le l'homme y comme 
la ' clémence y la générofîté y le dévouement > te 
courage y le mépris de la moUeflièu 



seau '^e le Bnm réjvllit prcfqne fur Tart > maïs cette peîff-« 
tvre Itirvit au dieu foudroyaat , à Tartifte %uî lui.fit préfent 
4a tonnerre : oette r^flexioix me calme , & je fbiiris; 

La première fbîs que Louis XIV vit des Tenieres, il dj^ 
tourna la tète avec un air de dégoût & les fit ôtev de Tes 
appartemens. Si ce monarque n*a pu foufFrir la peinture do 
ces bonnes gens qui trinquent & danfent avec gaieté ; s*il l^ur 
a préféré ces hommes bleus, qui courent à cheval à travers 
la fumée & la poui&cr^ d*un «amp » Tanie de Louis XIV ^' 
jugea. ^ 
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Je vis qu'oa avoit traité tous les beaux fujeti 
qui méritoient de pafler à la poftérité': la gran- 
deur d*ame des fbuvbrains étoit fiir - tout ixmùox-f 
taliféçi Tâpperçus Saladin feifant promener, un 
linceul j Henri IV nourriflknt la ville qu'il . affié- 
geoit î SuUi comptant avec lenteur ' une feynome 
d'argent que fbn maître defUnoit à fes plaifîrs j 
Louis XIV au lit de la mort j difant : /ai trop 
aimé la gium ; Trajan déchirant fes vêtemens 
pour bander les plsues d'un infortuné ^ Marc* 
Âurele deicendant de cheval dans une e3q>édition 
preflee pour preridre le placet d'une pauvre fem^ 
me 5 Tims faifant diftribuer du pain 8c des re- 
mèdes 5 ,Saint-Hilaire , le bras emporté , & mon- 
trant à fon fils qui pleurait , Turenne couché 
fur la pouffiere , le généreux Fabre prenant la 
chaîne des forçats à la place de fon père ^ &c. 
On rie trouvoît point ces iiijets fombres ou at- 
triftans. Il n'étoit plu5 de vils courtiï^s qui di- 
ibîent d'un air moqueur : jujqu'aux peintres Je 
mêlent de prêcher ! On leur favoit bon gré d'a- 
voir raffemblé les plus fublimes traits de la namre 
humaine : c'étoient de grands tableaux tirés d'a- 
près l'hiftoire. Ils avoient Sagement penfé que 
rien ne fèroit plus utile. Tous les arts avoient 
feit , pour ainlî dire , une admirable conspira- 
tion en faveur de l'humanité. Cette heureufe cor- 
rèipondance avoit jette un jour plus lumineux fur 
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0> l'effigiô &crée de lafverm : elle en étoit devenue 
plus adorable , & fes traus toujours embellis y for* 
moient une kftruâion publique ^ àufli fûre que 
touchante. Eh l comment réfifter à la voix des 
beaux arts , qjoà d'une voix unanime encenfent Se 
' couronnent le citoyen 13>re 8c généretn ? 

Tous ces tableaux attachoient l'œil y & par 
le fiijet & ^par l'exécution. Les peintres avoient 
fil réunir le trait italien au coloris flamand y ou 
plutôt ils les avoient furpaffês par une étude 
approfondie. L'honneur 'y feule monnoie faite 
pour les grands hommes , en animant levas tra- 
vaux les récompenioit d'avance. La natuie fêm* 
bloit rendue comma dans ti!n miroir. L'ami de 
la verm rie pouvoir contempler ces belles pein- 
tures fans fbupirer de plaifir. L'homme coupable 
n'ofoit les regarder ^ il aufoit craint cjue "ces figu- 
res inanimées n'euiTent tout -à- coup pris la pa- 
role pour Taccufer & le confondre.^ 

On me dit que ces tableaux étoient propof^ 
au concours. Les étrangers y étoient admis: car 
< ojx ne connoiâbit pas cette petke tyranne qui 
prp^crivoit tout ce qui paflbit les limites d'une 
province. On donnoit quatre ftqets par année , 
afin que chaque artifte eût le tems cfe conduire 
fi>n tableau à la perfefUon. Le plus parfait avoit 
bientôt la voix du peuple. On ùàfoit attention à 
c^ cri général > qui > ordinaiif ment eft la voix de 
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féqûité même* Les autres n'ea recevoient pas 
moins le degré de louanges qui leur étoit dû. 
On n'avoit point Tinjuftice de dégoûter les éle- 
vés. Les maîtres en place ne connoiflbient point 
cette indigne Se baife jaloufîe , qui '^exila le 
Gouflln loin de ùl patrie , & fit périr le Sueur au 
printems de fes jours. Ils js'étoicnt corrigés de cçt 
entêtement dangereux 8c funefte , qui , de mon 
tems , ne permettoit pas à leurs difciples de fiii- 
vre une autre manière que la leur. Ils ne faifoîent 
point de froids copiftes de ceux qui auroîent pu 
s*éleVer fort haut , livrés à eux-mêmes & dirigés 
feulement par quelques confeils. L'élevé enfin 
n'étoit plus courbé fous un fceptre qui' le ten- 
doit timide : il ne fe traînoit point en tremblant 
fiir les pas d'un chef capricieux , qu'il étoit en- 
core obligé de flatter : il le devançoit , s'il avoit 
du génie , & ion guide étoit le premier à s'enor- 
gueillir de la perfeôion de l'art. • 

Il y avoit plufieurs acadçriiies de deflîn , de 
peinture , de fculpture , de géométrie pratique. 
Autant ces arts étoient dangereux dans mon fiè- 
cle , parce qu'ils favorifoient le luxe , le vafte , 
la cupidité & la débauche , autant ils étoient 
devenus utiles , parce qu'ils n'étoient employés 
qu'à infpirer des leçons de vertu , & à donner à 
la ville cette majefté , ces agrémehs , ce goût 

R 3 / 
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(impie & noble qui , par déà rapports fècretf ^ 
élevé Tame des citoyens. 

Ces écoles étoient ouvertes au public. Les éle- 
vés y travaiiloient fous fcs ifegards. D étoit libre 
à chacun d'y venir diife fon avis. Cela n'empè- 
choit point que les maîtres peniîonnés ne vinfiënt 
feire leur ronde : mais aucun apprentif n'étoit 
relevé titré de Moniteur un tel , mais de tous les 
habiles maîtres en général. Cétoit en évitant 
l'ombre même d'efclayage , fi fiinefte à la trempe 
mâle & indépendante du génie , qu'on étoit par- 
venu à faire des hommes qui s'étoient élevés au- 
deffiis des chef- d'œuvres de l'antiquité i de forte 
que leurs tableaux étoient fi achevés, fi finis, que les 
reftes de Raphaël & de Rubens n'étoient plus re- 
cherchés que par quelques -antiquaires , gens de 
nature opiniâtre ôc toujours entêtés. 

Je n'ai pas befoih de dire que t^us les arts , 
que toutes les profeffions étoient également libres. 
Ce n'eft que dans un fieçle barbare , tyranni- 
que , imbécille , qu'on a donné des fers à Tin- 
duftrie ,. qu'on a exigé une fomme d'argent de 
celui qui vouloit travailler , au lieu de lui accor- 
der une récompenfe. Tous ces petits corps bur- 
lefqués ne raflëmbloient les homnjés que pour 
faire fermenter leurs paflîons à un degré plus vio- 
lent : une foule d'alFaires interminables naiflbit 4^ 
leur captivité y & les rendoit néceflàirement en- 
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ttenùs de leurs voUins. Ceft ainfi que dans les pri- 
ions y les hommes accablés des mêmes chaînes 
fe communiquent leurs fureurs ôc leurs vices. 
En voulant féparer leur intérêt ^ on Tavoit rendu 
plus aâif , & c'étoit tout le contraire de ce 
qu'une fage législation fembloit demander. La 
iburce de mille défordres provenoit de cette gêne 
perpétuelle où fe trouvoit chaque homme de 
fiiivre fon talent. De -là naiflbient roifiveté & la 
fripponnerie. Le miférable étoit dans l'impuit 
fànce réelle de ibrtir d'un état déplorable 9 parce 
qu'un bras d'airain lui fermoit tous les partages y 
& que l'or feul faifoît tomber les barrières. Lç 
monarque , pour jouir d'un léger tribut , avoit 
détruit la liberté la plus facrée y 8c avoit étouffé 
tous les reflbrts du courage ôC de l'induftrie. 

Parmi ce peuplé qui étoit éclairé fur les pre- 
mières notions du droit des gens y chacun fijivoit 
l'emploi où l'aiîfelloit fbn goût particulier , gage 
afliiré du fijccès. Ceux qui ne marquoient aucune 
dilpofition pour ks beaux ans , embraflbient des 
états plus faciles ; car le médiocre n'étoit point 
fouiFert dans tout ce qui avoit rapport au génie : 
la gloire de la nation fembloit attachée à ces ta- 
lens qui diftinguent non moins l'homme que les 
empires. 

R4 



l64 t'AN DEUX MILLE 
CHAPITRE XXXIII. 



J 



Tahleam^ emblématiques^ 



'entrai dans une Me particulière où Ton 
avoir repréfenté les fiecles. On avoir confervé à 
chaque y ourre Êi phyfionomie , les traits qui Ta- 
voient diftingqé de fes frères. Leis fiecles d'igno- 
rance étoient revêtus d'une robe nbiie & lugu- 
bre. Le peribnnage , l'œil rouge & fombre , te- 
noit en maîn une torche , & dans le fond dé- 
couvroit un bûcher , des prêtres rfevêtus d'une 
étole , & des malheureux un bandeau fur le 
front qi^i fe dévouoient ^ les uns les autres , aux 
fupplices des flammes. 

Plus lob 9 un endioufiafte fônatique , lans autre 
vertu , qu'une imagination ardente , fiappoit celle 
de fes concitoyens , non moins inflan^ablë , 8c 
tonnant au nom de Dieu il entraînoit une foule 
d'hoiiimes , comme un troupeau docile fe précî-' 
pite au cri du pafteur. Lès rois ont quitté leurs 
trônes , ont abandonné leurs états dépeuplés y 
& croyant entendre la voix du ciel , ils cou- 
lant fe perdre j eux , leur couronne - & leurs fi^ 
jets , dans de vaftes ^ déferts. On voyoit dans le 
fond du tableau le fanatifine marchant fur la tête 
4ç5 hçnimes , feçQuant ftç flambeaux homicides ; 
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géant moiiftineiDC ! fès pieds touchoient les deux 
boucs de la terre , & ion bras tenant la palme 
du martyres s'élevoit jufqu'aux nues. 

Celui * ci 9 moins ardent , plus contemplatif 9 
livré au myftere & à Tallégorie , fei prédpitoât 
dans le merveilleux. Toujours environné d'énig- 
mes y il prenoit foin d'épaillir Içs ténèbres qui 
Tenvironnoient. On voyoit les anneaux des Pla- 
toniciens 9 les nombres des Pythagoriciens 9 les 
vers des Sibylles ^ les formules toutes puiÛant€:$ 
de la ma^ie j Se les f)reftiges tour - à ^ tour 
ingénieux Se ftupide^ qu'a créés Feiprit humain. « 

Un autre tenoit un aftrolabe , coniiiltoit at? 
tentivement. un calendrier , Se calculoit les jours 
heureux ou infortunés. Une gravité froide Se ta- 
citurne étoit empreinte fiir fa phyfîonomie alon-» 
gée L.il pâliflbit de la cpnjonâion de deux aftres: 
le préfent n'exiftoit pas pour lui 9 Ce Favenir , 
étoit ion bourreau : il avoit même tranfporté fbn 
culte dans la ridicule icience de l'aibologie 9 8c 
il embrailbit ce fcuatôme comme une colonne 
inébranlable. 

Celui - là 9 tout couvert à^ fer 9 enfeveliflbit 6 
tête dans un cafque d'airain : revêtu d'une cotte 
de mailles 9 armé d'une longue lance 9 il ne ref^- 
piroit que les combats particuliers. L'ame de les 
héros étoit plus dure qiife l'acier qui les cotivroit. 
C'étoit le fer qui décidoit \^ droits 9 Ie§ opi^» 
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nions , la juftice ^ la vérité. Dans le fond on 
diftinguoit un champ clos ^ des juges Se des hé- 
rauts y relevant le vaincu ou plutôt le coupable* 

Tel autre peribnnage paroiiToit d'une bizarre- 
rie extrêm# : arehiteâe barbare ,/ il bâtifibit des 
colonnes y iàns proportion avec la mafle qu'elles 
foutenoient 98c chargées d'oî^^^n^ens ridicules j 
il prenoit tout cela pour une délicatefle de tra- 
vail inconnu aux Grecs Sc aux Romains. Le 
même déibrdre régnoit dans ùl logique ; c'étoient 
des chicanes perpétuelles y des idées àbftraites. 
On avodt repréfenté dans le* fond des elpeces de 
Somnambules y qui parloient y agifToient , les yeux 
ouverts , & qui , plongés dans un long rêve y 
ne dévoient la liaifon de deux idées qu'au pur 
hafard. 

Je repaflai ainG tous les fiecles en revue ^ 
mais le détail eh feroit ici trop long. Je m'arrê- 
tai un peu plus long- tems devant le XVIII , le- 
quel avoit été jadis de ma connoiflànce. Le pein- 
tre Tavoit repréfenté fous la figure d'une femme. 
Les omemens les plus recherchés fatiguoient Sk 
tête fuperbe Se délicate. Son cou y fes bras y fa 
gorge étoient couverts de perles ôc de diamans : 
&S yeux étoient vifs & brillans j mais un fourire - 
un peu fercé feifoit grimacer fa bouche : fes joues 
étoient enluminées. L'art fembloit devoir percer 
dans fes paroles ^ comme dan^ ion regard : il 
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étoit féduiÊnt y mais il n'étoît pas vraL Elle avoit 
à chaque main deux longs rubans couleur dé 
rofè 5 qui fêmbloient un ornement j mais ces 
rubans cachpient deux chaînes de fer auxquelles 
elle étoit fortement attachée. Elle avoit Cepen- 
dant les mouvemens affez libres pour gefticuler , 
feuter ÔC gambader.- Elle en ufoit avec excès , 
afin de déguifèr ( à ce qu'il me fembloit ) fon 
esclavage 9 ou du moins pour le rendre facile & 
riant. J'examinai cette figure en détail , 8c ilii^. 
vant de l'œil la draperie de fes vêtemens , je 
m'apperçus que cette robe fî magnifique étoit 
toute déchirée par le bas ôC couverte de boue. 
$^ pkds nuds plongeoient dans une eipece de 
bourbier ^ & elle étoit au(ïï hideufe par les 
extrémités , qu'elle étoit brillante par le fommet ; 
elle ne reflembloit pas mal dans cet équipage i 
une courtifanne qui fe promené dans la rue , à 
l'entrée de la nuit. Je découvris derrière elle 
plufieurs enfans au teint maigre & livide , qui 
crioient à leur mère & dévoroient un morceau 
de pain noir ^ elle vouloir les cacher fous fa ro- 
be 5 mais â travers les uous on diftinguoit ces 
petits malheureux. Dans l'enfoncement du tableau 
on difcernoit des châteaux iuperbes , des palais 
de marbre , des parterres iavamment déflînés ^ 
de vaftes forêts peuplées de cerfs Se de daims , 
où le cor réfonnoit ^u loin. Mais la canjpagne 
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à demi -cultivée étoit remplie de payiâns infor- 
tunés 9 qui 9 harafles de fatigue y tomboient £ir 
leurs javelles : enfuite venoient des hommes y qui 
enrôloient les uns de force j Se emportoieât le 
lit 2c la marmite des autres {a\ 
. Le caûaâere des nations étoit au/fi fidèlement 
eiq>rimé. . 

. Aux couleurs variées de mille nuances ^ à la 
fonte in(ën(ible du coloris j au viTage trifte ^ mé« 
lancolique , on reconnoUToit lltaiien jaloux > vin- 
dicatif. Dans le même tableau Ton vUàge férieux 
diiparoiflbit au milieu d'un concert , ôc le pein-' 
tXQ avoit ikifi merveilleufement cette facilité de fe 
transformer avec ibupleiTe j &. comme dans un 



(a) La tyrannie eft mi arbre dangereux qifil faut fe hâter 
^e déraciner dans fa iiailTance. L'éclat de cet arbre eft trom- 
peur. C^eft d'abord un jeune arbriiTean qui te couronne 4? 
fleurs & de lauriers, mais qui boit fecrétement le îvxg q^ 
Tarrofe. Bientôt il croit , s's^randit, levé une tête altiere. Ses 
branches s'étendent avec orgueil. Il couvre tout ce qui t'en* 
vironae , d'une ombre fnperbe & funeile. La fleiir , le fruit 
voifin tombent , privés des rayons bien&i&ns du folcil-^'fl 
intercepte. H force la terre à ne nourrir que lui. Stifin il de- 
vient femblable à cet arbre venimeux dont les fruits doux font 
iies poifons , qui change en eau eorro&ve les goiUtes de pluiss 
que fes feuilles diftillent , & qui au défaut des tôurmens pro- 
cure au voyageur fatigué le fommeil & la mort. Cependant 
fop tronc ell noueux : les principes de fa fève font couverts 
4l*un bois dur : fes racines d'airain s'étendent -, & la hiche d^ 
b libetjié s'émouiTe & ne peut plus y mèrdrc. 
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iBoup-d'œil. Le fond du tableau reprélèntoit des 
pantomimes ^ ^i^t des grimaces Se autres gefte^ 
comiques. 

L'Angloîs 9 dans une attitude pfutôt fiere que 
* majôftuéùfc , placé iîir la pointe d*un rocher ^ 
dominoit l'océan & iaiibit figne à un vailFeau de 
s'élancer au Nouveau-Monde 8c de lui en rappor-- 
ter. les tréfbrs. On lifoit dans fes regards hardis 
que la liberté civile égalqît chez lui la liberté po- 
litique. Les flots oppofés,' grondant fous les coups 
de la tempête y étoient une harmonie douce à 
fbn oreille. Son bras étoit toujours prêt à Êiifir 
le glaive ;de la guerre civile : il regardoit en ibu- 
riant un ecHafaud d'où tomboit une tête Se une 
couronne. 

L'Allemand , fous an ciel étincelant d'éclairs , 
étoit ibuid aux cris deu éléiHens. On ne favôit s'il 
hravoit l'orage , x)u s'il y étpit infenfible% Etes 
aigles ie déchiroient avec <urie à fès côtés : ce 
n'étoit pow lui qu'un fpeÔade : renfermé en lui- 
même 5 il portoit fiir fes propres deftins lia œil 
indifllirent ou philofbpbique. 
* Le François , plein de grâces nobles 8c élevées f 
. préfentoit des traits finis. Sa figure n'étoit pas ori- 
ginale 9 mais fa manière étoit grande. L*imagi- 
nation Se reQ)rit fè peignoient dans (es regards : 
il fôurioit avec une fîneflfe qui appxochoit de la 
tfufe. Il régnoit dans Tenfemble de fa figure beau- 
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coup d'uniformité. Ses couleurs étoieht douces; 
mais on n'y remarquoit pas ce coloris vigoureux ^ 
ni ces beaux effets de lumière qu'on admiroit dans 
les autres tableaux. La vue étoit ^tiguée par une 
liHiltiplicité de petits détails , qui fè nuiibient réci- 
proquement. Une foule innombrable portoit de 
petits tambourins Se s'agitoit beaucoup pour faire 
du bruit ^ elle croyoit imiter le fracas du canon : 
c'étoit une chaleur àufli pétulante ^ auifi aâive , 
que foible & pafTagere. 



tg ^j" I li ' is ess^ 



CHAPITRE XXXIV. 



lut. 



Sculpture & Gravure, 



'h fculpture , non moins belle que ià iœuir 
ainée , étaloit à fon côté les merveilles de fon 
cifeau. U n'étoit plus proftimé à ces Créfiis im- 
pudens , qui avilîflbient Fart en l'occupant à tailler 
leur vénale figure ou autres fujets auffi; mépriûi- 
blés qu'eux. Les artifjes penfionnés par le gouver- 
nement confecroient leurs' talens au mérite & à 
Ja vertu. On ne voyoit plus ^ comme dans nos (al- 
lons , à côté du bufte de jaos rois & fiir la même 
ligne , le vil publicain qui les vole 8c les trompe ^ 
of&ir fans pudeur fa bafle phyfionomie. Un homme 
digne des regards d^ la poftérité , s'étoit-il avancé 
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dans une carrière fèmée de faits tnéfnorables \ un 
autre avoit-il fait une aâion grande & courageu- 
, ie ? alors l'artlfte échaufie fe chargeoit de la reeon- 
noiflance publique , il modeloit en fecret un d^g 
plus beaux traits de fa vie : ( fans y ajouter le por- 
trait de l'auteur ) il préfentoit tout - à - coup fbn 
ouvrage ^ Se obtenoit la perniiffion de s'immorta- 
liferaveci le grand homme* Ce travail frappoit tous 
les yeux y ôc n'avoit pas befoin d'un froid com- 
mentaire. 

H étoit expreffément défendu de fculpter des 
fiijets qui ne difbient rien à l'ame *, par conféquent 
on ne ^toit pc^t de beaux marbres ou d'autres 
matières aufli précieufes* 

Tous ces fùjets licencieux qui bordent nos che- 
minées y étolent févérenient bannis. Les honnêtes 
gens ne concevoient rien à notre législation , lors- 
qu'ils li£>4ent dans notre hiftpire que daxis un fiecle 
où l'on prononçoit fi fréquemment le nom de reli- 
gion 8c de mœurs ^ des pères de famille étaloient 
des fcenes de débauche aux yeux de leurs enfans ^ 
ibus prétexte que c'étoient des chef- d'œuvres ; 
ouvrages capables d'allumer l'yiiagination la plus 
tranquille ^ & de précipiter dans le défbrdre des 
âmes neuves y ouvertes à toutes les imprelHons : 
ils gémiflbient fiir cet ufàge pi4)Iic 8c criminel de 
dépraver les cœurs avant qv'ils fuflent fpjmés (j). 



(a) Ëntr'a^trec abus publics qu'on fe propofe de relever > 
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Un aitifte avec lequel je m'inftrùifis , eut ûiiA 
de mlnformer de cous ces grands changemens. 
Il tne dit que dans le dix «neuvième fiecle il ie 
trouva une difette de marbre y de forte qu^on 
eut recours à cette multitude ignoble de buftetf 
de financiers y de traitans ^ de commis : c^étolenc 
autant de blocs tout préparés ^ on les tailla beau- 
coup plus avantageufement ^ & Ton fut en tirer det 
têtes plus heureufes. „ : 

Je paflâi dans la dernière galerie y non moins 



on peut ranger ces parades licencieuCes qui outragent les niœur« 
honnêtes & le bon fens , tout auiii refpeébal^le qu'elles. On M, 
oublié à Tarticle des fpeâacles de parler des fauteurs, des 
danfeurs de corde ; mais peu importe Tordre dans un ouvrage « 
pourvu que Tanteur 7 fafle entrer toutes fes idées. Je ferai 
comme MonUigne , je me raccrocherai à la moindre occailon : 
je brave la cenfure des critiques 9 je me flatte du moins de 
ne point ennuyer comme eux. Pour revenir donc à ces (au-* 
teurs , à ces danfeurs de corde , fi communs & fi révoltans $ 
des magiftrats humains devroieut-îls les tolérer ? Après avoit 
employé tout leur tems à des exercices auifi étonnans qu*inu^ 
tUes , ils rifqneiit leur vie en public & apprennent à mille 
fpeâateurs que la mort d*un homme n*eft que fort peu d« 
chofe. Les attitudes de ces voltigeurs font indécentes & h\d* 
lent Toûl & le cosur : ils accoutument peut-être de^ âmes non 
encore formées à ne voir le plaifir que dans ce qui^pproche 
du péril ,'& à penfer que TeTpece humaine peut entrer daim 
la matiçre de nos divertifTemens. On dira que c^'eft réfiéchit 
fur bien peu de chofe y mais j'ai remarqué que ces triftes 
fpeâacles influent beaucoup ^s fur la multitude que iQxa 
Ijs arts qui ont quelque apparence de rajfoa. 

curieufe 
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curieufe que les autres par la multiplicité des ou- 
vrages qu'elle préfentoit. Là étoît raflemblée la 
colleâion univerfelle de deflîns ôc gravures. Mal- 
gré la perfeâion de ce dernier art , on ayoit con- 
iervé les ouvrages des fiecles précédens j car il 
n'en eft pas d'une eftampe comme d'un livre : un 
livre qui n'eft pas bon , par là même eft mauvais ; 
au lieu qu'une eftampe qui fe voit d'un coup-d'œil, 
iert toujours d'objet de comparaifon. 

Cette galerie qui devoit fon origine au fiecle 
de Louis XV , étoit bien différemment arrangée. 
Cen'étoit plus un petit cabinet y au milieu duquel 
une petite table pouvoit à peine contenir une dou- 
2aine d'amateurs ^ où l'on venoit dix fois inutile- 
ment pour trouver une place j encore ce petit 
cabinet n^ s'ouvroit-il que certains jours , c'eft-à- 
dire , le dixième de l'année tout au plus , qu'oa 
rognoit encore fiir le moindre prétexte & à la 
moindre fentaifie du direâeur. Ces galeries étoi«it 
ouvertes chaque jour , 8c confiées à des commis 
afîàbles 8c polis , qu'on payoit exaâement , afin 
que le public fût fervi de même. Dans cette falle 
^aciéufe on trouvoit à coup fur la traduâion de 
chaque tableau ou morceau de fculpture renfermé 
dans les autres galeries : elle contenoit l'abrégé de 
ces chef- d'œuvres qu'on avoir pris foin d'immor - 
talifer 8c de répandre autant qu'il étoit poffible. 

La gravure eft auffi féconde & auflî heureufe 

Tome L S 

/ . 
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que la typographie r elle a l'avantage de muItîpEer 
fes épreuves 9 comme fimprîmerie fès exemplai- 
res ; & par ion moyen chaque particulier y cha- 
que étranger peut le procurer une copie rivale du 
tableau. Tous les citoyens décoroient fans jalou- 
iie leurs murailles de ces {iijets intéreflans qui 
préfentoient des exemples de vertus & dTiéroî{me, 
On ne voyoit plus de ces prétendus amateurs , 
non moins vétilleux qu'ignorans , pouriiiîvre une 
perfeâîon imagbaire aux dépens de leur repos 
8c de leur bourfe , & toujours dupés Sc fïir-tout 
être bien feits pour l'être. > 

Je parcourus avec avidité ces livres volumineux où 
le burin décrivoit avec tant de facilité ÔC de préci- 
fion les contours ÔC même les couleurs de la nature* 
Tous les tableaux étoîent parfaitement faifis j maïs 
on avoit donné encore plus de foin à tous xks 
objets relatifs aux arts 8c aux fciences. Les plan- 
chés de l'Encyclopédie avoient été refaites entiè- 
rement 9 8c Ton avoit veillée avec plus d'attention 
à l'exaâitude rigoureufe qui devient alors le fii- 
prême mérite , parce que la mobdre erreur eft 
d'une conféquence extrême. J'àpperçus un magni- 
fique cours de phyfique traité dans ce goûtj 8c 
comme cette fcience porte fur-tout aux fens , c'èft 
aux images qu'il appartient ^ peut - être , de la 
faire concevoir dans toutes fès parties. On favoit 
elUmor Tan qui reproduit tapt d'images utiies \ 
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on lui donnoit de nouvelles preuves de confldé* 
rarion. 

Je remarquai que tout fe faîToit dans le vrai 
goût , qu'on iiùvoit la manière des Gérard » Au- 
dran ; qu'elle étoit même approfondie , perfec- 
tionnée. Les vignettes des livres ne s'appelloient 
plus que des cochins : tel étoit le çiot que l'on 
avoit fiibUitué à tant de mots mîférables , tels que 
culs de lampes ^ Sec. {a). 

Les graveurs avoient enfin abandonné 

fimefte loupe qui leur perdoit la vue de 
façon. Les amateurs de ce fiecle n'étoiet 
admirateurs de ces petits points ronds qui f, 
tout le mérite des gravures modernes ; ils. don- 
■ noient la préférence à un travail large y précis ^ 
aifé , £c dtfant . tout avec quelques traies juftes Sc 
noblement deflînés. Les graveun confùltolent do- 
cilement les peintres , ÔC ceux-ci à leur tour fe 
gardoicnt bien d'affèÛer les caprices d'un maîtte. 
Ils s'eftimoieni , ils fe voyoient comme égaux 8C 
comme amis , Se fe donnoient bien de garde de 
rejeter l'un fut l'autre les défauts de l'ouvrage. 
D'ailleurs la gravure étoit devenue très -utile à 
l'état , par le commerce d'eftampes qu'on iaifbit 



(a) M. de Voltaire doit être btiitâit d'iTauce, lui ^ni s 
Ijbidé £ loii£-teini pour eiiie tcforaie impaTUnte. 

Si 
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dans les pays étrangers 9 de c'étoit de ces artîftes 
qu'on pouvoir dire ijous kurs heureufis mains 

le cuivre devient or. 



g^ u L ■ li .« gSMlB: 
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CHAPITRE- XXXV. 

Salk du Trône. 



E ne quittai ces riches galeries qu'avec le plus 
vif regret , mais dans mon infatiable curiofité ^ 
jaloux de tout voir , je rênmii dans le centre de 
la ville. Je vis une multitude de perfonnes de tout 
fexe & de tout âge , qui fe portoît avec précipi- 
tation vers un portique majeftueufement décoré. 
J'entendois de côté ôc d^autre : hâtons nos pas ! 
notre bon roi efl peut- être déjà monté fur Jbn 
trône , nous ne le verrions pas daujourdhui t 
Je fliivis la foille \ mais ce qui m'étonnoit fort y 
c'eft que des gardes ferouches n'oppofbient au- 
cune barrière aux empreffemens du peuple. J'arri- 
vai dans une fàlle immenfê , foutenue par plu- 
fieurs colonnes. J'avançai j & je parvins à voir le 
trône du monarque. Non : il ^ft impoflîble de 
concevoir une idée plus belle , plus noble , plus 
augufte 9 plus confiante de la majefté royale; 
Je fus attendri juiqu'aux laifmes. Je ne vis ni Ju- 
piter tonnant 9 ni appareil terrible ^ ni inftrument 
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dé vengeance. Quatre figures de marbre blanc , 
repréfentant la force , la tempérance , la juftice 
& la clémence ^ portoient un fimple fauteuil 
d'ivoire blanc ^ élevé feulement pour fecilitcr \à 
portée de la voix. Ce fiege étoit couronné d'un 
dais fiifpendu par une main dont le bras fembloit 
fortir de la voûte. A chaque côté du trône étoient 
deux tablettes 5 fur Tune defqueUes étoient gra- 
vées les loix de l'état & les bornes du pouvoir 
royal , 8c fiir l'autre les devoirs des rois & ceux 
A^$ fiijets. En face étoit une femme qui allaitoit 
un enfant y emblème fidelle de la royauté. La 
première marche , qui fervoit de degré pour mon- 
ter au trône , étoit en forme de tombe. Defliis 
étoit écrit en gros caraôeres : l'Éternité, 
C'étoit fous cette première marche que repofbit 
le corps ennbaumé du monarque ptédécefTeur , en 
attendant que fbn fils vînt le déplacer. Cefl de-là 
qu'il crioit à fès héritiers qu'ils étoient tous mor- 
tels , que le fbnge de la royauté étoit prêt à finir j 
qu'ils refleroient alors feuls avec leur renommée ! 
Ce lieu vafte étoit déjà rempli de monde , lorfque 
je vis paroître le monarque revêtu d'un manteau 
bleu qui flottoit avec grâce. Son front étoît ceint 
d'une branche d'olivier 5 c'étoit fbn diadème ; il 
ne marchoit jamais en public (bus ce refpeâable 
ornement qui en impofbit aux autres ôc à lui- 
même. Il fç fît de$ acclamation^ lorfqu'il monta 

S3 
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fur ion trône. Il ne parolâbit pas indiffèrent à ces 
cris de joie. Mais à peine fut -il aflls qu'un filence 
reipeâueux s'étendit fiir cette nombreufe aflèm- 
blée. Je prêtai une oreille attentive. Ses miniftres 
lui lurent à haute voix tout ce qui s'étoit pafle de 
remarquable depuis la dernière feancé. Si la vérité 
eut été déguifée , le peuple étt)it là pour confon- 
dre le calomniateur. On n'ooblioit point fes de- 
mandes. On rendoit compte de l'exécution des 
ordres ci - devant donnés , ôc cette leâure étoit 
toujours terminée par le prix journalier des vivres 
Se des denrées. Le monarque écoutoit y & d'un 
figne de tête approuvoit ou remettoit les chofes à 
un plus ample examen^ Mais fi du fond de la 
falle il s'élevoit une voix plaignante & coiidam- 
nant quelques articles ^ fut-ce un homme de la 
dernière claflê , on le faifoit avancer dans un petit 
cercle pratiqué au pied du trône. Là il expliquQÎt 
ides idées (a)^ Se s'il fe trouvoit avoir raifon. 



(a) Un des plus grands malheurs qui foit en France , c*efè 
que toute la police & radminiftration des affaires font çntre 
les mains des magiftrats , ou des gens revêtus d^une charge S^ 
d'un titi«9 {ans qu*on daigne jamais confulter (du n\oins de 
la part du public ) les perfonnes privées en qui la fcience. & 
la TageiTe fe trouvent fouvent dans un degré éminent. Le meiU 
leur citoyen , le plus éclairé , i^e peut développer fes taleos 
utiles ou la grandeur de fon ame 9 s'il ne porte la robe d'un 
homme en charge , il doit immoler fes bons deSeins, êtrç 
témoin des plus ^r^^nds abus , Se fe t^re. 
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alors a étoit écouté ^ applaudi ^, remercié ^ le fou- 
verain lui jetoit un regard favorable : fi ^ au con- 
traire , il ne difoit rien que d'abfiirde , ou groflîé- 
rement fondé fiir un intérêt particulier 9 alors on 
k chafibit avec ignominie , 8c les huées des afllf- 
tans Taccompagnoîent jufqu'à la porte. Chacun 
pouvoit fe préfenter fans autre crainte que celle * 
d'attirer la dérilîon publique , fi fes vues étoient 
faufTes ou bornées. 

Deux grands officiers de la couronne accom- 
pagnoient le monarque dans toutes les cérémonies 
publiques j Sc marchoient à Ces côtés. L'un por- 
toit au haut d'une pique une gerbe de bled {a) y 
& l'autre un cep de vigne : c'étoit afin qu'il n'ou- 
bliât jamais que c'étoient'-là les deux fbutiens de 
l'état & du trône. Derrière lui le panetier de la 
couronne y ayant une corbeille remplie de pains , 
en donnoit un à chaque indigent qui réclamoit fi)n 
affiftance. Cette corbeille étoit le fur thermomè- 
tre de la mifere publique j 8c lorfque le panier fè 
trouvoit vuide 9 alors les minifVres étoient chafTés 



(a) L*eiiiperenr TaîTnng fe promenant en campagne avec le 
prince fpn fils , & lui montrant les laboureurs occupés à leur 
travail : voyez ^ lui difoit -il, h peine que ces fauvres gens 
fntment t4ut le long dt Vannée pour nous foutenir ; fans leurs 
travtttix &* fans letcr fuenr ^ ni vous ni moi^ nous n'aurions 
pas i^empire. 

S4 
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Se punis ^ mais la corbeille demeuroit pleine Sc 
atteftoit Tabondance publique. 

Cette augufte féance fe tenoit une fois par fe- 
maine y 8c duroit trois heures. Je fortis de cette 
felle , le cœur pénétré , & auflî rempli de re^eâ 
pour ce roi que pour la Divinité même ^ l'aimant; 
comme un père ^ lluonorant comme un Dieu pro^» 
teôeur. 

Je converfai avec plufieurs perlbnnes de tout ce 
que je venois de voir 8c d'entendre : ils étoienç 
furpris de mon étonnement ^ toutes ces chofes 
leur fembloient fimples & riaturelles, ce Pourquoi y 
me dit l'un d'eux y avez - vous la fiireur de com-» 
parer ce tems préfent à un vieux fiecle bizarre , 
extravagant y où l'on avoit de fâufles idées fiu" les 
matières les plus fimples , où l'orgueil jouoit la 
grandeur y où le fefte & la repréfentation étoient 
tout , 5^ le refte rien , où la vertu enfin rfétoiç 
regardée que comme un fantôme y pur ouvrage 
de quelques philofophes rêveurs {(i)^n 



■^p 



(a) Il Biut refpeder les préjagés populaires ! tel eft le Un* 
gage de ces génies étiroits , pufiUanimes , pour lefquels il fuipfe 
qu'une loi fubiifte pour paroitre facrée. L*homine vertueuse 
à qui feul il appartient il'aûner & 4e haïr , coniv)!^ - il cette 
modération criminelle ? Non : il fe charge de U vindide pQn 
Clique j fes droits font fondés fur foii génie » & la jui^içç 4Q 
fil e^ufe fur I4 rçcQD^oiQançe 4e h pottétitét 
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O 



Forme du Gouvernement. 



SEROis - JE vous demander quel eft la forme 
préfente de votre gouvernement ? Eft ^ il monar- 
chique 5 démocratique , ariftocratique ? (^) — - 
Il n'eft ni monarchique , ni démocratique , nî 
ariftocratique , il eft raifonnable 8c fait pour des 
hommes, La monarchie n'eft plus. Les états mo*' 
narchiques y comme vous le faviez y mais fi in* 
fruéhieufèment , vont fe perdre dans le de^tif- 
me , comme les fleuves vont fe perdre dans le feia 
de la mer 5 & le de^tifine bientôt croule fiir 
lui-même {b). Tout cela s'eft accompli à la let- 



(«) Le génie d*une nation ne dépend point de rathmofphere 
^ui l'environne ; le climat n*eil point la caufe phyfiqne de fa 
grandeur ou de Soiii aviUfTement. La force & le courage appar* 
tiennent à tons les peuples de la terre 9 mais les caufes qui 
les mettent en adllon & les foutiennent , dérîyent de certaines 
circonftanccs , qui tantôt font promtes , tantôt lentes à fe dé» 
velopper 9 mais qui tôt ou tard ne manquent jamais d'arriver. 
JHeureux le peuple qui par lumière ou par indinélfaiût rinftant ! 

(b) Voulez-vous connoitre quels font les principes généraux 
qui régnent habituellement dans le confeil d'un monarque ? 
yoici à peu près le réfultat de ce qui s'y dit 9 ou plutôt de 
pe qui s'y fait. " Il faut multiplier les impôts de toutes fortes , 
parce que le prince ne iauroil jamais être aflez riche, attendu 
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tre & il n'y eut jamais de prophétie plus certaine* 



qtiMl eft obligé d*entretenir des »rméet , & les officiers de fit 
maifon , qui doit être abfoiumeDt très-maçnifiqne. Si le peuple 
farchargé élevé des plaintes « le peuple aura tort, & 11 fiiudia 
le réprimer. On ne fauroit être injufte envers lui , parce que 
dans le fond il ne poflTede rien que fous la bonne volonté du 
prince qni peut lui redemander en tems & lieu ce qu'il a eu 
. la bonté de lui laifler , fur - tout lorfqu'il en a befoin pour 
l'intérêt ou la fplehdeur de fa couronne. D'ailleurs il eft no- 
toire qu'on peuple qu'on abandonne à TaiCince eft moins la. 
borieux ft peut devenir infolent. Il faut retrancher à fon bon- 
heur pour ajouter à fa foumiffîon. La pauvreté des fujets fera 
toujours le plus fort rempart du monarque : & moins les par- 
ticuliers auront de rîchefles , plus la nation fera obéiflante y 
une fois pliée au devoir , elle le fuivra par habitude , ce qui 
eft la manière la plus fûre d'être obéi. Ce n'eft point affes 
d'être foumife, elle doit croire qu'ici réfide l'efprit de fageiTe 
en toute fa plénitude , & fe foumettre par conféquent , fans 
ofer raifouner , à nos décrets émanés dans notre certaine 
fcience. ,, 

• Si un philofophe ayant accès auprès du prince , s'avani;oit 
au milieu du confeil & difoit au monarque: *^ Gardez * vous 
de croire ces finiftres confeillers , vous êtes environné des 
ennemis de votre famille. Votre grandeur, votre fôreté font 
moins fondées fur votre puiflance abfolne que fur l'amour da 
votre peuple. S'il eft malheureux , il fouhaitera plus ardem. 
ment une^ révolution , & il ébranlera votre trône ou celui de 
vos enfans. Le peuple eft immortel , & vcius devez paifer La 
inajefté du trône réllde plus dans une tendreffe vraiment pa« 
terncUe que dans un pouvoir illimité. Ce pouvoir eft violent i 
^ contre la nature des chofcs. Plus modéré , vous ferez plus 
puiflant. Donnez l'exemple de la juftice , & croyez que les 
princes qui ont une morale font plus forts & plus refpeâés. „ 
Aflu rément ^on prendroit ce philofophe pour un vifionnaire | 
& on ne daigneroit peut - être pas le punir de fa vertu. 
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En proportion des lumières acquifes, fins doute ^ 
qu'il eut été honteux pour notre efpece d'avoir 
ineiuré la diftance de la terre au ibleil , d'avoir 
pefé tous les globes , ôc de n'avoir pu découvrir 
les loix fimples & fécondes qui doivent diriger 
des êtres raifonnables, IJ eft vrai que l'orgueil , la 
cupidité , l'intérêt préfentoient mille ob(|ades j 
mais quel plus beau triomphe que de trouver le 
nœud qui devoit foire fervir ces paflîons particu- 
lières au bien général ! Un vaiileau qui fillonne 
les mers , commande aux élémens au moment 
même où il obéit à leur empire : foumîs à une 
double impulfion j fans ceffe il réagit contr*eux. 
Voilà peut-êtrQ l'image la plus fidelle d'un état : 
porté fur des paflîons orageufes , il reçoit d'elles 
le mouvement j & doit réfifler aux tempêtes, 
Ij'art du pilote ejl tout. Vos lumières politiques 
n'étoient qu'un crépufcule 5 & vous accufiez im* 
bécillement l'auteur de la nature , tandis qu'il vous 
avoit donné l'intelligence 8c le courage pour vous 
gouverner. D n'a fallu qu'une voix forte pour ré'» 
veiller la multimde d'un fommeil d'engourdiflè- 
ment. Si l'oppreffion tonnoit fur vos têtes ^Vous 
^ne deviez en accufer que votre foibleflè. La 
liberté ÔC le bonheur appartiennent à qui ofent 
les fàifîr. Tout efl révolution dans ce monde : la 
plus heureufe de toutes a eu fon point de ma* 
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turicé , 2c nous en recueillons les films {a). 

Sortis de Toppreffion , nous n'avons eu garde 
de remettre toutes les forces & tous les reflbrts 
du gouvernement , tous les droits 8c l'attribut de 
la puiflànce dans \^ mains d'un feul homme {b): 
înftruits par les malheurs des fiecles paffés , nous 
n'avons pas été fi imprudensJ Socrate & Marc- 
Aurele feroient revenus au monde ^que nousneJeur 
aurions pas eonfié le pouvoir arbitraire , non pas 



( a ) A certains états il eft une époque qui devient nécef« 
£|ire $ époque terrible ^ fanglante, mais le fignal de la liberté» 
C'cft de la guerre civile dont je parle. C'cft-là que s'élèvent 
tous les grands hommes , les uns attaquant « les autres défen- 
dant la liberté. La guerre civile déploie les talens les plus 
cachés. Des hommes extraordinaires s^élevent & paroiflTent 
dignes de commander à des hommes. C*eft un remède affreux * 
mais après la ftupeur de Tétat, après rengourdiflbment des 
âmes, il devient nécelTaire. 

Qi) Le gouvernement defpotique n*eit qu*une ligue du fou- 
yerain avec un petit nombre de fujets favorîfés pour tromper 
& dépouiller tons les autres. Alors le fouver^în ou celui qui 
le repréfente , édipfe la fociété » la divife^ devient un être 
PBique & central, qui allume toutes les pallions à fon gré & 
4|ui les mtt en jeu pour fon intérêt perfonncl : il crée le 
jufte & Tinjufte $ fon caprice devient loi , & fa Biveur eft la 
nefure de Teilime publique. Ce fyftéme eft trop violent pour 
être durable. Mais la juftice eft une barrière qui protège 
également le fujet & le prince. La liberté peut feule former 
des citoyens généreux : la vérité en &it des êtres raifonna^ 
blés. Un roi n*eft puiiïant qu'à k tête d'une nation généreufe 
& contente. La nation une fois avilie , le trdne s'aSaiiTc. 
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défiance ^ mais dans la crainte d'avilir le carac- 
tère iàcré d'homme libre. La loi n'eft-elle pai 
l'expreflîon de la volonté générale 5 6c comment 
confier à un feul homme un dépôt auffi impor- 
tant ? N'aura- 1- il pas des momens de foiblefle, 
& quand il en feroit exempt , les hommes renon- 
ceront - ils à cette libené qui eft leur plus bel 
appanage {a)l 

Nous avons éprouvé combien la Ibuveraîneté 
abfolue étoit oppofée aux véritables intérêts d'une 
»ation« L'art de lever des tributs rafinés , toutes 
les forces de ce terrible cabeftan progreffivement 
multipliées 9 les loix embrouillées 9 oppofées l'une 
à l'autre y la chicane dévorant les poffeflîons. par- 
ticulières 9 les villes remplies de tyrans privilégiés , 
la vénalité des offices , des miniflres & des in- 
tendans traitant les difFérentes panies du royaume 



( « ) La liberté enfante des miracles : elle triomphe de la 
nature , elle fait croître les moiflbns fnr les rochers , elle donne 
un air riant anx régions les plus triftes « elle éclaire des pâtres 
& les rend plus pénétrans que les fuperbes efclaves des cours 
les plus ingénieufes. D*autres climats, qui font la gloire & U 
chef-d'œuvre de la création, livrés à la fervitude, n'étalent 
^ue des terres abandonnés , des . vilkges pâles , des regards 
f ontraints qui n'ofeut fe lever vers la voûte du ciel. Homme ! 
choiûs donc d^étre heureux au miférable , fi tu peux encore 
choifir 9 crains la tyrannie | détefte l'eCclavage, aime ton bras » 
sneurs ou vis libre. 
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comme des pays de conquête > une flibtile dureté 
de cœur qui raifoimoit l'inhumanité ^ des offi-^ 
çiers royaux qui ne répondoient de rien au peu- 
ple de qui infultoient plutôt qu'ils ne défèroient à 
{es plaintes : tel étoit TefFet de ce dei5>otiCiie vigi- 
lant 9 qui raiTembloit toute les lumières pour en 
abufêr 9 à peu près comme ces verres ardens ^ 
qui ne s'échauflfent que pour embrâièr. On par- 
couroit la Erance 9 ce beau royaume que /a na- 
ture avoit i&vorifé de fes regards propices : & 
qu'y voyoit-on ? Des cantons défblés par les mal- 
tôtiers y les villes devenues boutas , les bourgs 
villages ^ les villages . hameaux ^ leurs habitans 
baves , défigurés ^ des mendians y enfin , au lieu 
d'habitans. On connoilToit tous ces maux: on fiiyoit 
des principes évidens pour embraflfer le fyftême 
de la cupidité j ( a ) & les ombres qu'elle fàiibit 
naître autorifoient la déprédation générale. 

Le croiriez - vous ? La révolution s'eft opérée 
fans eflforts , 8c par l'héroïfaie d'un grand homme. 
Un roi philofbphe y digne du trône puifqu'il te 
dédaignoit y plus jaloux du bonheur des hommes 

' (a) Un intendant voulant donner à la **** qui pafloit à Soif- ^ 
fons, une image de Tabondance qui régnoit en France , fi^ 
arracher les arbres fruitiers d'alentour , & les fit planter dans 
les rues de la ville qti*on dépava : les arbres étoient entrelacés 
de guirlandes de papier doré. Cet intendant étoit , fans U 
Savoir ^ un très-grand peintre. 
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que de ce fentôme de pouvoir ^ redoutaut {â pos- 
térité & fè redoutant lui - même , ofBdt de remet- 
tre les états en pofleflion de leurs anciennes pré- 
rogatives : il fenrit qu'un royaume étendu avoît 
befoin de la réunion des différentes provinces pour 
être gouverné fagement. Comme dans le corps 
humain , outre la circulation générale , chaque 
partie a fa circulation particulière , ainfi chaque 
province ^ en obéiflant aux loix générales ^ mo- 
difie fes loix particulières d'après ion ibl , (a pofi- 
tîon 9 fbn commerce , fes intérêts refpeâîfs. Par 
là tout vit , tout fleurit. Les provinces ne font 
plus pour fervir la cour , & pour orner la capi- 
tale {a). Un ordre aveugle , émané du trône , ne 

(a) L'erreur & l'ignorance font la foarce de tous les ma.ix% 
qui accablent Thumanité. L'homme n'eft méchant que parce 
qn*il fe trompe fur fes véritables intérêts. Cependant oa 
peut errer en phyfiqtie fpéculatîve , en aftrono/nie , en ma- 
thématiques , f^ns un inconvénient bien réel ; mais la politique 
ne foufTre pas la moindre erreur. Il eft des vices d'adminif- 
tration plus défolans que les fléaux phyfiques. Une faute en 
ce genre dépeuple & appauvrit un royaume. Si la fpéculation 
la plus févere, la plus approfondie, eft abfolument nécefiTaîre , 
c*eft dans ces cas publics & problématiques où des raifon^ 
d'une force égale tiennent l'efprit comme en équilibre. Rien 
de plus dangereux alors que la routine » «lie produit des maU 
heurs inconcevables , & l'état n'eft éclairé qu'an moment de 
fa ruine. On né (knroit donc trop multiplier les lumières fur 
l'art compliqué du gouvernement, parce que le moindre écart 
eft une ligne quis'alonge en fuyant, & caufe une erreur inv- 
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xW VAN DEUX MILLE 

vient point porter le trouble dans des lieux où 
rœil du Ibuverain n^a jamais pu pénétrer. Chaque 
province Ce trouve dépofitaire de ùl fureté & de 
fon bonheur : &n principe de vie n'eft pas éloi- 
gné d'elle ^ il eft dans ion propre fein ^ toujours 
prêt à féconder Tenfemble y à remédier aux maux 
qui pourroient arriver. Le iecours préfent eft re- 
mis à des mains intéreflees qui ne pallieront point 
la cure , ou qui même ne fe réjouiront pas des 
coups qui peuvent afïbiblir la patrie. 

La ibuveraineté abfolue fiit donc abolie. Le 
chef conserva le nom de roi ; mais il n'entreprit 
pas follement de porter tout le fardeau qui acca- 
bloit £es ancêtres. Les états aflemblés du royaume 
eurent feuls la puilTance législatrice. L'adminiftra- 
tion des af&ires ^ tant politiques que civiles , eft 
confiée au fénat j 8c le monarque armé du glaive 
veille à l'exécutTon des loix. Il propofe tous les 



menfe. Les loîx n^ont été jufqu*{ci que des palliatifs qu*on s 
érigés en remèdes généraux; elles font ( comme on Ta fort 
bien dit) nées du befoin, & non de la philofophie : c'eft â 
cette dernière à corriger ce qu'elles ont de défeârueux. Mais 
quel courage , quel zèle , quel amour de Thumanité faudra-t-il 
à /Celui qui de ce cahos informe fera fbrtir un édifice régulier ? 
Mais aulfî quel génie deviendra plus cher au genre humain ! 
Qu*il fonge que c'eft Tobjet le plus important , qu'il intérelFe 
particulièrement le bonheur de l'homme , & que par une fuite 
néceflaire» il doit influer fur ces vertus ! 

étaJbliflemens 



QUATRE CENT QUARANTE. %%9 

établiifemens utiles. Le fénat eft reiponâhl^e au 
roi 9 8c le roi Se le fénat font refponfables aux 
états qui s'aflëmblent tous les deux ans. Tout s'y 
décide à la pluralité des voix^ Loix nouvelles j 
charges vacantes ^ griefs à xedrefler ^ voUà ce qui 
eft de fbn reflbrt. Les cas particuliers ou impré- 
vus font abandonnés à la iagefle du monarque. 

Il eft heureux {a) , & fbn ttône eft affermi fiir 
une bafe d'autant plus folide que la libené de la 
nation garantit fa couronne ( ^ ). Des âmes qui 
n^auroient été que convnunes ^ doivent leurs ver** 



(à) m. d*Alembert a dit qu^uit toi qtii £ut fon devoir , eft 
le plus mifcrable de tous les hommes , & que celui qui ne It 
lait pas , eft le plus à plaindre. Pourquoi le roi qui fait fon devoir 
feroit-il le plus miférable de tous les hommes ? Seroit-ce à caufe dv 
la multiplicité de Tes travaux ? Mais un travail heureux eft 
une vraie jouifTance. Comptera-t-il pour rien cette fatisfa<%îo9 
intime qui naît de l'idée d'avoir Ait le bonheur des hommes? 
Croira-t-il qtiela vertu ne porte pas avec elle fa récompehfe? 
llniverfellement aimé , & feulement haï des méchans , poiir^ 
quoi fen cceur demeureroit-il fermé aux plaiilrs ? Qui n'a pat 
éprouvé le contentement d'avoir accompli le bien ? Le roi qui 
sie remplit pas fes devoirs, eft lé plus à plaindre. Rien de 
plus jufte, fi toutefois il eft fenfible aux remords & à l'opù 
probre : s'il ne l'eft pas , il eft encore plus à plaindre. Rien 
et mieux vu que cette dernière propoGtion. 

Qi) Il eft bon à tout état^ fut-^il républicain, d'avoir un 
chef, en limitant toutefois fon pouvoir. C'eft un fimulacre 
qui en impofe à l'ambitieux qui étoufte tout projet dans fon 
«œur. Alors la royauté eft comme cet éppuyantail qu'on place 
dans un jardin , il écarte les moineaux qui yiendroient pour 
manger le grain. 

Tome L T 
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tus à ce refibrt éternel des grandes çhofes. Le 
citoyen n'eft point féparé de l'état j il fait corps 
avec lui { fl ) : auflî fout - il voir avec quel zèle 3 
fe porte à tout ce qui peut intéreffer fa ^lendeur. 
Chaque arrêt émané du fénat eft motivé , & le 
fénat' e3q>lique en peu de mots iès motifs & fon 
intention. Nous ne^concevons pas comment dans 
votre fiecle^ (ibi-difant éclairé) vos magiftrats 
ofoient dans leur morgue orgueilleufe vous prc^x> 
fer des arrêts dogmatiques , femblables aux dé- 
crets des théologiens ^ comme fi la loi n'étoit pas 
la raifbn publique , comme s'il ne falloir pas que 
le peuple fût inftruit pour fe porter plus rapide- 
ment à l'obéifTance. Ces meffieurs à triple mor- 
tier , qui fe difbient les pères de la patrie , igno- 
roient donc le grand art de la pendiafipn , cet art 
qui agit fans eflfbrts Se fî puiflamment ^ ou plutôt 
n'ayant ni point de vue fixe , ni marche scffurée ^ 
tour- à- tour brouillons, féditieux , efclavés ram- 
pans , ils encenfoient 8c fatiguoient le trône j 
tantôt fe cabrant pour des minuties j tantôt vèa- 
Amt le peuple à beaux deniers comptans. 



(a) Cens qui ont dît %iie dans les monarchies les rois font 
dépofitaires des Volontés de la nation , ont dit une abfurdité. 
Ëft-il en effet rien de plus ridicule', que àes êtres intelligena 
comme les hommes ; difënt à un eu à plufieurs : veuillez fmr 
'MHS, Les peuples ont toujours dit aux monarques : ogiJftM 
four nçfif , d'afrk p«s %Qimt4â clmtmtnt ,C9tm$tH^ 



i 
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Vous penfez bien que nous avonsr réformé ces 
magiftrats , accoutumés de jeunefle à toute Fin- 
fenfibilité néceflaire pour difpofer froidement de 
la vie , des biens & de l'honneur des citoyens j 
hardis pour la défenfe de leurs minces privilè- 
ges , lâches dès qu'il s'agiflbir de l'intérêt public : 
on s'épargnoit dans les derniers tems jufqu'à la 

peine de les corrompre ; ils étoient tombés dans 
une indolence perpétuelle. Nos magilfa^ts font 
bien difFérens : le nom de pères du peuple dont 
nous les honorons , eft un, tia-e qu'ils méritent 
dans toute l'étendue du t^rme. 

Aujourd'hui les rênes du gouvemement font ' 
confiées à des mains fermes 8c fàges qui iùivent 
un plan. Les loix régnent , & aucun homme n'eft 
au - defEis d'elles ^ ce qui étoit un inconvénient 
affireux dans vos gouvernemens gothiques. Le 
bonheur général de la patrie efl fondé fur la 
fureté de chaque fujet en particulier : il ne craint 
point les hommes , mais les loix j & le fouverain 
lui-même les apperçoit au-deflus de fà tête (a). 



(a) Tont gouvemement oîi un fed homme eft au-deiTus 
4e la loi , & pent la violer impiuément , eft un gouvernement 
malheureux & inique. En vain un homme de génie a-t-il 
employé tous fes tatens pour nous faire goûter les principes 
des gouvernemens afiatiques > ils font trop outragcans à la nature 
humaine. Voyez ce fuperbe vaiiïeau qui maîtrife les élémens; 
ii ne faut qa*ane fente ftiiperceptiblc pour 7 faire entrer Tonde 

T 2 
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Sa vigilance rend les fénateurs plus attentifs à leur 
charge Sc.à leur dévoir ^ fa confiance en eux fou-* 
lagç leurs peines ^ 8c (on autorité donne la force 
& la vigueur néceflaires à leurs décifions. Ainfî le 
fceptre , dont la pefanteur opprimoit vos rois y 
efl léger dans les mains de notre monarque. Ce 
n'eft plus une viâime pompeufement parée , în- 
ceflàmment facrifiée aux befbins de Tétat : il ne 
porte que le fardeau que lui permet la force limir 
tée qu'il a reçue de la nature. 

Nous pofledons un prince craignant Dieu ^ 
pieux & jufte , qui porte dans fon cœur TÉternel 
& la patrie , qui redoute la vengeance divine Sc 
le blâme de la poflérité , & qui regarde une bonne 
conicience & une gloire fans tache , comme le plus 



amere 8c caufer fa deftrnâion. Ainfi un feiil homme au-dcfTiu 
des lôix, fera entrer dans le corps politique toutes les injuftices». 
les iniquités , qui , par un eftet inévitable , hâteront fa mine. 
Qu'importe de périr par plufieursou par un feul?lc malheur 
eft égal. Qu'importe que la tyrannie ait cent bras , fi un feu! 
fe porte d*un bout de Tempire à Tantre , ..s*il pefe fur tous les 
individus, s*il fe régénère à Tinftant même oi!l il eft coupé? 
D'ailleurs , ce n'eft pas le defpotifme qui effraie , qui épou« 
vante; c'eft fa propagation. Les villrs, leç pachas , &c^ imitent 
le maître , ils égorgent en attendant qu'ils foient égorgés. Dam 
les gouvernemens d'£urope>«4? réaâion fimultanée de tous les 
corps 9 leurs chocs entretiennent des^ momens d'équilibre pen- 
dant lefqnels le peuple refpire : les limites de leur pouvoir ref-^ 
peâif , perpétuellement dérangées;, tiennent. lieu de liberté, ft 
le fantôme caoToLe an mains de ne pouvoir atteindre à la réaUté»* 
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I 

haut degré de félicité. Ce font moins de grands 
talens du côté de TeiÇ^rit , des connoiflances étfeir- 
dues qui font le bien , que le defîr fïncere d'un 
cœur droit- qui le chérit 8c qui aime à Taccom- 
plir. Souvent le génie vanté d'un monarque , loin 
d'avancer le bqnheur du royaume , fè tourne con- 
tre la liberté du pays. 

Nous avons concilié , ce qui paroiflbit prefque 
impraticable à accorder , le bien de l'état avec le 
bien des particuliers. On prétendoit même que le 
bonheur public d'un état étoit néceflàirement dif- 
tinâif du bonheur de quelques-uns de fes mem- /' 
bres. Nous n'avons point époufé cette politique* 
barbare , fondée fur l'ignorance dès véritables loix 
ou iiir le mépris des hommes les plus pauvres 8c 
les ^lus utUes. Il étçât des loîx abominables 8c 
cruelles ^ qui fiippofoient les hommes méchans , 
mais nous ibmmes très-difpofés à croire qu'ils ne 
le font devenus que depuis l'inftitution de ces 
mêmes loix. Le defpotifme a fatigué le cœur hu- 
main , 8c en l'irritant, l'a defleché 8c corrompu. 

Notre roi a tout le pouvoir 8c l'autorité nécef- 
iàires pour faire le bien , 8c les bras liés pour 
faire le mal. On lui expofe la nation fous un jour 
toujours favorable : on préfente fa valeur , fa fidé- 
lité envers le prince , fon horreur pour tout joug 
étranger. 

V D eft des cenfêurs qui ont droit de chaffer d'au- 

^' T3 
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près du prince tous ceux qui mclineroient à rirréS- 
gion 9 au libertinage, au menibnge , à Tare plus 
fiinefte , de coijivrir la vertu de ridicule (a). 
On ne connoit plus aufli parmi nous cette clafle 
d'hommes , qui fous le titre de noblefie (qui pour 
comble de ridicule étoit vénale ) accouroit ram- 
per autour du trône , ne vouloit iiiivre que Je 
métier des armes ou celui de courtiÊui > vivoir dans 
roifîveté , raffafioit fon orgueil de vieux parche- 
mins , & préfentoit le déplorable fpeâacle d'une 
vanité égale à fa mifere. Vos grenadiers veribient 
leur iâng avec autant d'intrépidité que le pius no- 
ble d'entr'eux , Se ne le mettoient pas à fi haut 
prbc D'ailleurs , une telle dénomination dans no- 
tre république auroit oflfenfé les autres ordres de 
de l'état. Les citoyens font égaux : la feule dif- 
tinftion eft celle que mettent naturellement entre 
les hommes la vertu , le génie & le travail {b). 



(«) Je fuis fort porte à croire qne Ict fouverains font pref- 
que. toujours les plus honnêtes gens de leur c«ur. Narcifle avok 
Tame encore plus noire que celle de Néron. ' 

(&) Pourquoi les François ne pourroieiit-ils foutenîr le gou-^ 
yernement républicain? dui eft -ce qui ignore en ce royaume 
les prééminences de la noblefTe, fondées fur rinftitutiou mêmey 
confirmée^ par Tufage de plusieurs ûecles ? Dès que , fous le 
rezne de Jean, le Tiers -Etat eut forti de fon avilillement , il 
prit féance aux afTemblées de la nation , & cette noblefTe fiere 
& barbare le vit , fans fe foulever , affocié aux ordres du royaU" 
ne , quoique les tems f uiTent encore tout remplis des préjugés 
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Malgré tant de remparts 9 de barrières 9 de pré* 
cautions ^ afin que le monarque n'oublie point 9 
en cas de calamités publiques y ce qu'il doit aux 
pauvres > U obferve chaque année un jeûne fblem-» 
nel , qui dure trois jpurs. Pendant ce tems notre 
roi fouffre la faim , endure la foif 9 eft couché fiir 
un grabat : & ce jeûne terrible & falutaire lui 
imprime dans le cœur une commifération phis 
tendre envers les néceflîteux. Notre fouverain n'a 
pas befoin , U e(l vrai , d'être averti par_cette fen- 
fation phyfique ; mais c'eft une loi de l'état y une 
loi facrée , jufqu'ici fùivie 8c reilpeôée. A l'exem- 
ple du monarque , tout miniftre , tout homme qui 
touche aux rênes du gouvernement , fe fait un 
devoir de fentir par lui-Aême ce que c'eft que 
le befoin Sc la douleur qui en réfulte , il en eft 
plus dKpofé dans la fuite ^ foulager ceux qui (è 
trouveroient ibumis à l'impérieufe 8c dure loi de 
Fextrême néceffité («)• 



4e U poliee des fiefs & de la profeffion des armes. L'honneur 
franqois , principe tonjcrjrs as;i(rant , Cupérienr anx plus fages 
fhftitations , pourra donc devenir un jour l*ame d*une républi- 
que, (ur-tout torfque le goût de la philosophie, la connoifTancé 
des loix politiques, Texpérience de tant de maux, auront dé- 
truit cette légèreté , cette indifcrétion , qui dénaturent ces bril- 
lantes qualités qui feroicnt des Franqou le premier peuple de 
Tunivers , s'il favoit mefurer , mûrir & foutenir fes projets. 
(«) En fiice de l;i cabane d*nu philoCophe, fe tromoît Hué 

T4 
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— Mais 9 lui dis- je , de tels changemens ont 
dû être longs , pénibles , difficultueux. Que d*ef- 
fbrts a vous a Mu foire ! — Le fage , fouriant 
avec douceur , répondit : le bien n'eft pas plus 
difficile que le mal. Les paflions humaines font de 



hante & riche tnontagne iàvorifée des pliis donx regards du foleil. 
Elle étoit couverte de beauiç pâturages , d*épics dorés, de cèdres 
Ik de plantes aromatiques. Les oifeaux les plus agréables à Ix 
▼ne, les plus délicieux au goût, en bandes prelTées fendoient 
l-air de leurs ailes , & le remplifîbtent de leurs ramages harmo^ 
siieux. Les daims, les chevreuils bondiflfans peuploient les bois. 
Quelques lacs nonrriflbiént dans leurs eaux argentées la triiite, 
le merlan ft le brochet. Trois cents familles répandues fur le 
fUs de cette montagne la partagement & y vivoient heureufet 
dans la paix 9 dans raboQdance , au fein des vertus qu'elles en- 
iîintent; elles bénilToient le ciel au lever /& au coucher du foleil. 
Mais voici que l'indolent, le voluptueux, le diflipateur Ofman 
monta furie trône, & ces trois cents Bimilles furent bientôt 
minées , chaflees , errantes & vagabondes^ 1!4 belle montagne 
pafla toute entière entre les mains de fon viiir , noble brig^ind , 
qui fit fervir les dépouilles des malheureux à traiter magnifi-» 
quement fes chiens , fes concubines & fes flatteurs^ Un jour 
Ofman s'égara à la chaiTe; il fit rencontre du philofophe dont 
la cabane écfirtée avoit échappé ap torrent qui avoit tput en* 
glouti..Lç philofophe le reconnut, &ns que le monarque s'en 
doiitât, Le philofophe fit noblement fon deyoir, On parla dii 
tems préfent. ^^ Hélas ! dit le fage vieill^^ , on ponnoiflbit en^^ 
core la gaieté, il y a dix ans; mais aujpurd'hui les plus grande 
|>efoins extéqueiit le P4uv^e, attriftent fon ame, 5; Te^rême 
fnifere qi^'il comba^ chaque jour avec courage Iç mené lente-, 
ment au tombea^. Tout fouflFre , . . » Le monarque reprit: 
^ ditefî-moi, je vous prie, qu'eftrce que mifere?,. Le philo» 
fopbe (oupira, fe tut , & le remit d^is le chemin de fon palais. 



QUATRE CENT QUARANTE. 197 

terribles obftacles. ' Mais dès que les eiprits font 
éclairés flir leurs véritables intérêts , ils deviennent 
juftes Se droits. Il me femble qu'un (èul homme 
pourrbît gouverner le monde , fi les cœurs étoient 
diipofés à la tolérance 8c à Téquité. Malgré Tin- 
conféquence ordinaire aux gens de votre fiecle , 
on avoit fii prévoir que la raifon feioit un jour de 
grands progrès ^ les effets en font devenus feiifi- 
blés y ôc les principes heureux d'un fàge gouver- 
nement ont été le premier finit de la réforme. 

g^fel f ^ - g==?rfet atfB. ■ ■ ■> &g ^' 

CHAPITRE XXXVII. 



P 



De Fhéritier du Trône. 



LUS interrogeant que ne le fut j^ais le bailli 
du Huron (^) , je continuai à exercer la patience 
de mes voifins. — - J'ai bien vu le monarque afïîs 
fiir fon trône j mais j'ai oublié , Meffieurs , de 
vous demander où étoit le fîls du roi , de mon 
tems appelle Dauphin ? — — Le plus poli prit la 
parole & me dit : 



N^pi 



(a) Le Huron on T Ingémi, roman de Voltaire, un des mienx 
fiiits qui foient fortis de fa plume. Le Huron enfermé à la baf* 
^ille avec un janfénifte eft la dliofe du monde la plus îngénieu-» 






.*! 



•> 
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'Convaincus qoe nous /bmmes que c'eft de Tédu- 
catfbfl des gnmds que dépend le bonheur des peu- 

. pie» / 9^ que la vertu s'apprend conune le vice fe 
commun^q^e , nçus veillons avec le {ilus grand 

. iûin fiir les jeunes années des princes. Lliéritier 
du trône n'eft point à la cour y oui quelques fiat- 

. t^rs oferoient peut - être lui perfuader qu'il eft 
phis que les autres hommes ^ 5c que ceux-ci font 
moins que dés infeâes ^ on lui cache foigneuiè- 
mept Tes hautéis deftinées. t)ès qu'il eft né , on lui 
a imprimé fur l'épaule une èm]^reînt€f royale qui 
fervira à le faire reconnoître. On l'a remis entre 
les mains de gens dont la fidélité difcrete n'a pas 
moins été éprouvée que la probité. Ils font fer- 
ment devant l'Être Suprême de ne jamais révéler 
au prince qu'il doit être roi : ferment redoutable , 
&: qu'ils n'ofent jamais enfreindre. 

Aufll*tôt qu'il eft forti des mains des femmes , 
on le promené, on le fait. voyager , on difpofe 
fbn éducation phyCque qui doit toujours précéder 
l'éducation morale. Il eft vêm comme fe fils d'un 
payfan. On l'accoumme aux mets les plus ordi- 
naires : on lui enfeigne de bonnç heure la fobriété j 
il connoîtra mieux un jour que fa propre écono- 
mie doit ffervir d'exemple , & qu'une fauffe prodi- 
galité ruine un état Se déshonore l'extravagant 

'diflîpatenr. Il vifite fiicceflîvement toutes les pro- 
vinces. On lui fait connoître tous les travaux de 11 
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campagne y les ouvrages des manu&ôures , les 
produâions des divers terrains. D voit tout de fes 
propres yeux : il entre da<îs la cabane des labou- 
reurs , mange à leur table y s'aflbcie à leurs tra- 
vaux^ apprend à les reipeâer. D converfe familiè- 
rement avec tous les hommes, qu'il rencontrp. On 
permet à fon caraôere de fe déployer librement y 
& il fe croit auflî éloigné du trône qu'il en eft près. 
Beaucoup de rois font devenus tyrans , non 
parce qu'ils avoient un mauvais coeur y mais parce 
que l'état des pauvres de leur pays n'avoit jamais 
pu parvenir juiqu'à eux {a). Si Ton abandon-- 
noit ce jeune prince aux idées flatteufes d'ius 
pouvoir afliiré y peut-etre y même avec une amé 
droite y vu la pente infortunée du cœur humain > 
chercheroit-il dans la fuite à étendre les limites 
de fon autorité {by Ceft en asiïz que plufieurs 



(a) Le préjugé eft tenjonn k la droite du trdne, prêt i 
couler fes erreurs dans l*orelIle des rois. La vérité timide doute 
de la vîâoire qn'epe pei?t remporter fur eux & atteud qu^on 
lui iafîe figne pour approcher j mais ia bouche parle un langage 
fi étrange , qu*on revient au fantôme trompeur qtii pofîede à 
fond ia langue du pays. Rois , apprenez Tidlôme févere & pbf« 
tofopliique de la vérité ! C*eil en vain que vous la chérirez , fi 
vous ne {avez pas Tentendre. 

(b) Les hommes ont une difpofition naturelle au defpotîfme » 
parce que rien n*eft plus commode que de remuer le bout de 
la langue pour être obéi. On connoît ce fultan qui vouloit qu*oa 
hii récitât des hiftoires amu&ntes , foiis peine d'être étranglé. 
D'autres tiennent à peu près le même langage, & difent à leurs 
peuples : divcrtilTez-riioi , & mourez de faim. 



/ 
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ibuverains faifbient malheureufement confîfter la 
grandeur royale , 8c par conféquent leur intérêt 
étoit toujours oppofé à celtii de la nation. 

Dès que le jeune prince a atteint l'âge de vingt 
ans , plutôt même , fi fon ame eft formée de 
meilleure heure , on le conduit dans la fàlle du 
trôi^. Il eft caché dans la foule comme un /im- 
pie ^eôateur. Tous les ordres de l'état font at 
femblés ce jour -là, & tous ont reçu le mot. 
Tout-à-coup le monarque fe levé , appelle par 
trois fois lè jeune homme. Les flots de la fople 
s-\)uvrent. Étpnné , il avance d'un pas timide vers 
le . trône ^ il y monte en tremblant. Le roi l'em- 
braiTe , & déclare aux yeux de tous les citoyens 
qu'il eft fon fils. Le ciel , dik-il , d'une voix tou- 
chante 8c majeftueufe , le ciel vous ç defliné à 
porter le fardeau de la royauté : on a travaillé 
vingt ans à vous en rendre digne ; ne trompe^ 
pas Fejpoir de ce grand peuple qui vous voit. 
Mon fils ! j'attends de vous h même :^ele que f ai 
eu pour Fétat. Quel moment ! quelle foule d'i- 
dées entrent dans ion ame ! Le monarque alors 
lui montre la tombe où repofe le monarque pré- 
déceflèur , cette tombe où eft gravé en gros ca- 
raôeres : l'Éternité. Il continue d'une voix 
non moins impofante : Mon fils ^ on a tout fait 
pour ce froment. Vous "êtes fur la cendre de vo- 
tre aïeul i vous deye\ le faire renaître : faites 
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le firnunt dHêtrt jufte comme lui. Je vais bien-- 

tôt defiendre pour occuper fa place ijbngei que 

je vous accufirois du fond de cette tombe , fi 

vous abufie[ de votre pouvoir. Ah ! mon cher 

fils , rÊtre Suprême & le royaume ont les yeux 

ouverts fur vous ; aucune de vos penfées ne leur 

échappera. Si quelque mouvement d! ambition ou 

d'orgueil régnoit en ce moment au fond de votre 

ame j il efl encore tems de le fubjuguer ; abdi^ 

que[ le diadème , defcende\ de ce trône , rentre^ 

dans la foule : vous fire[ plus grand y plus ref 

peclé ^ citoyen obfcur^ que monarque vain ou 

fans courage. Que ce ne foit point la cfûmert 

de T autorité qu^ flatte votre jeune cœur ^ mais 

ridée douce & grande de pouvoir faire un bien 

réel aux hommes. Je vous promets pour récom- 

penfe T amour de ce peuple qui nous écoute , ma 

tendreffe , Feflime du monde j & Fafjiftance du 

monarque de tunivers. Cefi lui qui efl roi , mon 

fils : nous ne fl>mmes que des fimulacres qui 

pajfons fur la terre pour accomplir fis augufles 

dejffèins {a). 

(a) Garnier hit dire àNabuchodonofor, enflé de fa pttilTance 
ftde fes viâoires : Qireft-il ^ ce Oieu ^qui commande à laplnie, 
ADX vents , aux tempêtes X Sur qui negoe-t-il? Sur des mers » 
fur des rochers , &c. 

{nfeniibies fujets , moi je commande aux hommes. 
Je fuis Tunique Dieu de la terre $h n«us fammcs. 
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Le jeune prince ému ^ attendri , le front cou- 
vert d'une modefte pudeur , n'ofe lever les yeux 
fiir cette grande afTemblée dont les regards Vert- 
vironnent ÔC le preffent. Il répand des larmes 9 il 
pleure en enviiàgeant l'étendue de fes devoirs j 
mais bientôt il agit en héros : on lui a enfèîgné 
que le grand homme doit iè facrifîer pour iès 
femblables ^ 8c que fi la nature n'a pas préparé 
aux honunes un bonheur iàns mélange , c'eft au 
pouvoir heureux dont la nation le rend dépofi- 
taire j à faire plus que la nature q'avoit fù faire 
to leur feveur. Cène noble idée le pénètre , ré- 
chauffe j l'enflamme ^ il prête le ferment entre 
les mains de fbn père ^ il attefte la cendre facrée 
de ion aïeul ^ il baifè le fceptre qu'il doit ref- 
peâer le premier j il adore l'Être Suprême : on 
le couronne. Les ordres de l'état le fkluent j 8c 
le peuple , dans les tran^orts de iâ joie , lui 
crie : 6 toi ! qui fors du milieu de nous , qui 
nous a vusji tong-tems & de Jî près , qu^ ks 
prejiiges de la grandeur ne te fkjfent point ohbUcr 
qui tu es y & qui nous fonwus ( a ). 



' (a) Les Grecs ft les 'Romains ont éprouré des fenfations beau- 
coup phis vives que les nôtres. Une religion toute fenfibje, des 
afïaires fréquentes qui tcuoient au grand intérêt de la républi- 
que, un appareil impofant, Ikns être foftueux, les acclama- 
lions du peuple , les alTembléei de la nation^ les harangues 
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Il ne peut monter fur le trône qu'à Fâge de 
vingt -deux ans , parce qu*il eft contre le bon 
fens d*être fournis à un roi - enfant. De même « 
le ibuverain dépofe le fceptre à l'âge de ibixante- 
dix ans , parce que l'art de régner demandé une 
aâivité 9 une ibuplefTe d'organes ^ 8c je ne fais 
quelle fënfibilité qui s'éteint malheureufement dans 
l'ame avec les années {a). D'ailleurs , on craint 
que l'habitude du pouvoir ne fafTe naître en Con 
ame cette ambition concentrée qu'on nomme 
avarice ^ Sc qui eft la dernière 8c ia plus trifte 
paflîon que l'homme ait à combattre (3). L'hé- 
ritage demeure à la ligne direâe j .& le monar- 
que feptuagénaire fert encore l'état par fes con- 
feils ou par l'exemple de fes vertus paflees. Le 
lems qui s'écoule entre cette reconnoiffance pu- 



publiques , quelle fonrce intariflable de plaillr ! Il femble, auprès 
de ces gens-U , que nous ne faifions que languir , & prefque que 
nous ne vivions pas. 

(a) Qifil fera doux quand les ans auront blanchi nos che« 
veux » de pouvoir nous repofer en nous rappellant des aftions 
d*humanité & de bieniaifance , femée« dans le cours de notre 
vie ! Tous , tant que nous (ommes , il ne nous reftera alors 
que le featiment d^avoir été vertueux, ou la honte âtle tour« 
tnent du vice. 

(b) La prodigalité eft également à redouter. Un jeune prince 
refufe quelquefois , parce qu'il a en lui la valeur de fes refus | 
mais le vieillard accorde toujours , car il n*a pas de quoi remplir 
le vuide de fes grâces. 
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blique & le jour de ia majorité ^ eft encore {bu- 
mis à quelques nouvelles épreuves. On lui parle 
toujours par des images fortes Se fenfibles. Veut- 
on lui prouver que les rois ne ibnt pas faits d'une 
autre manière' que le refte des hommes ^ qu'ils 
n'ont pas un cheveu de plus fur la tête , qu'ils 
leur font égaux en foibleiTe dès leur entrée dans 
ce monde , égaux en infirmités ^ égaux aux yeux 
de Dieu ^ que le choix du peuple eft la feule 
bafè de leur grandeur ^ on fait venir par manière 
de divertiftement un jeune porte -Êûx^ de fa taille 
Se de fon âge ^ on les fait lutter enfemble. Le 
fils du roi a beau être vigoureux ^ il eft ordinai« 
Tement terrafle ^ le porte - feix le preffe jufqu'à 
ce qu'il avoue fa défaite. Alors on relevé le jeune 
prince 5 on lui dit : ce vous voyez qu'aucun hom- 
me 9 par la loi de la nature , li'eft fbumis à un au- 
tre homme j qu'aucun ne naît efclave , que les 
rois naifient hommes & non pas rois ^ qu'en uû 
mot le genre humain n'a pas été créé pour faire 
les plaifirs de quelques famiUes. Le Tout-Puiir 
fant même , félon la loi namreUe ^ ne veut point 
gouverner avec violence . , maii fiir des volontés 
libres. Vouloir rendre les honnmes efclaves , c'eft 
donc convnettre une témérité envers l'Être Su^ 
prême > ÔC exercer une tyrannie fur les hom* 
mes )>. Alors le porte-faix qui l'a vaincu , s'm- 
cline en fa' préfence , & loi dit : <c je puis être 

plus 
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plus fort que vous , & il n'y a nî droit ni gloire 
en cela j la véritable force eft Téquité , la vraie 
gloire eft la grandeur d'ame. Je vous rends hom- 
ixiage comme à mon fouverain j dépofitaire dé 
toutes les forces particulières : lorfque quelqu'un 
voudra me tyrannifer , c'eft vous qui devrez voler 
à mon fecours , je vous appellerai alors , Sc vous 

me fàuverez de l'homme injufte &: puiffant 

Le jeutie prince commet -il quelque faute y 
quelqu'impnidence caraôérifée j le lendemain il 
voit cette faute à jamais gravée dans les nouvelles 
publiques {à). Il s'étonne quelquefois , il s'indi- 
gne. On lui répond froidement : « il eft un tri- 
bunal intègre & vigilant qui écrit chaque jour 
toutes les aâions des princes. La poftérité faura 
& jugera tout ce que vous aurez dit 8c fait : il 
ne tient qu'à vous de la feire parler d'une ma- 
nière honorable" ^). Si le jeune prince rentre en 
lui-même & répare fà faute , alors les nouvelles 
du lendemain annoncent ce trait d'un heureux 
caraôere , 8c donnent à cette aâion noble , toufi 
les éloges qu'elle mérite (^). 



'(«) Je voiidrois qu'un prince fût quelquefois ci^rieux ie 
favoir quelle cfè l'idée du public fur fon compte, il appren** 
droit dans un ^rt - d'heure de quoi méditer le refbe de fa 
vie. / 

(*) Tu dis :/" je ne rcdoirte point Tépée des hommes, je 
fuis brave „. ïu te t^pes. Pour l'être en effet , il feut encore 

Tome L V 
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Mais ce qu'on lui recommande plus fortement y 
ce qu'on lui imprime fous des images plus mul- 
tipliées ^ c'eft cette horreur du * fefte y qui n'eft 
bon à rien Se qui a perdu tant d'états Se désho- 
noré tant de ibuverains {a). Ces palais dorés ^ 
lui dit-on , font comme ces décorations théâtra- 
les où du carton paroît de Tor maflîf. L'enfant 
croit voir un palais réel Ne foyez pas un enfant. 
La pompe & la repréfèntation ont été des abus 
introduits par l'orgueil Se la politique. On faifbit 
parade de ce fefte pour in^irer plus de refpeft 
& de crainte. Par ce moyen les fujets contrac- 
toient un génie fervile , Se fe font accoutumés au 
joug. Mais un roi s'eft - il jamais avili en fo met- 
tant au niveau de fes fujets ? Que font des rc- 
préfentations vaines Se journalières auprès de cet 
air ouvert Se affable qui les attire vers fa perfon- 
ne ! Les befoins du monarque ne font pas plus 
-^tendus que ceux du dernier de fes fiijcts. « D 
n'a qu'un eftomac y comme un bouvier ^ difoit 



ne craindre, ni leur langue, ni leur plume. Mais en ce fens 
les plus grands rois de la terre ont été de tout tcms les plut 
grands poltrons. Le gazetier d' Amfterdam empêcheit Louis XIV 
de fommeîller. 

(d) Le luxe, qui eft la caufe de la deftruâJln des états &. 
qui fait fouler aux pieds toutes les vertus , prend (à fource 
dans des cours corrompues , dont chacun vient de prendre le 
ton. ■ ^, 
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!• J. Rouffeau » : S*il veut goûter la plus pure 
de toutes les jouiffances , qu'il goûte le plaifir 
d'être aimé , & qu'il s'en rende digne {a). 

Enfin , il ne fe paffe pas un feul jour qu'on 
ne lui rappelle l'exiftence d'un Être Suprême , 
ion œil ouvert fur le monde , la crainte de ce 
Dieu 9 le re{peâ: pour fa providence , la confiance 
en £a fagçfle infinie. Le plus abominable des 
êtres eft fans contredit un roi athée. J'aimerois 
mieux être dans un vaifleau battu par la tempête 
& avoir affaire à un pilote ivre : le hafard pour- 
roit du moins me feuver. 

Ce n'eft qu'à l'âge de vingt - deux ans qu'il lui 
eft permis de fe marier. Il feit monter fur le 
trône une citoyenne. D ne va pas chercher une 
femme étrangère ^ qui fouvent apporte à la pa- 
trie un caraéiere qui , trop éloigné des mœurs du 
pays , dénature le fang des François , ôc fait 



(à) Le duc *** , premier du nom de Wirtemberg , étant à 
diner chez un prince fouverain , fon voifin , ayec quelques, 
autres petits potentats , chacun vint à parler de fes forces & 
de fa puiflance. Après les avoir laiiïe parler tous , le. duc leur 
dit : " Je n*envîe à aucun de vous cette puiffance que Dieu 
vous a donnée; mais une chofe dont je puis me vanter, c*eft 
que dans mon petit état , à tonte heure du jour je puis mar- 
cher feul 8c en fureta. Je m*enfonce quelquefois dans un 
bois ,- je m^endors fous un arbre \ & tranquille , au milieu de 
mon peuple , je ne redoute m le fer d'im aflaffin , ni le 
glaive d'un vengeur. „ 

Vz 
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qu'ils font gouvernés plutôt par des Elpagnols & 
des Italiens que par les defcendans de nos braves 
ancêtres. 

Le roi ne fait pas Poutrage à une nation entière 
de penfer que la beauté 8c la vertu ne naiflènt 
que Rir un fol étranger. Celle qui dans le cours 
de fes voyages a frappé le cœur du prince , qui 
Fa aimé fans fceptre & fans couronne ^ monte 
fiir le trône avec fon amant , & devient chère ÔC 
reipeôable à la nation , tant par fa tendrelFe que 
pour avoir fû plaire à un héros. Outre l'avan- 
tage d'infpirer à toutes les jeunes filles Tamour 
de la fegefle 8t des vertus , en leur offrant pour 
perfpeôive une récompenfe digne de leurs efforts , 
nous évitons toutes ces guerres de familles qui ^ 
abfolument étrangères au bien de l'état , ont tant 
de fois défolé l'Europe {a). 

Le jour de fon mariage , au lieu de prodiguer 
follement l'or en feflins fiiperbement ennuyeux 9 
en fêtes infenfées & brillantes 5 en feux . d'artifice 
& autres dépenfes auffi extravagantes qu'épou- 
vantables , le prince fait drefTer un monument pu- 
blic y comme un pont , un aqueduc , un che- 



(a) La plupart de nos guerres ne viennent, comme on fait, 
que de ces aUiances prétendues politi<ïties. Si do moins nne 
bonne fois l'Europe & TAfrique pouvoient époufer TAfie & 
r Amérique, à la bonne heure. 
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mîn , un canal , une falle de 4>eâacle, Le mo- 
nument porte te nom du prince. On fe fouvient 
du bienfait , tandis qu'on oublioit ces profiifions 
déraifbnnables , qui ne laiflbient que des traces 
de malheurs 8c d'accidens afFreux^(^). Le peu- 
ple , fatisfeit de la générofité du prince , eft 
di(jpenfé de répéter tout bas c^tte fable antique 
dans laquelle .une pauvre grenouille fe lamente 
au fond de fbn marais en voyant les noces du 
foleU {b).. 



(d) Dôis-je rappeller ici la nuit horrible du 30 mars 1770? 
Elle accufera éternellement notro police , qui favorife unique* 
ment les riches, qui protège le luxe barbare des voitures. Ce 
fout elles qui ont occaflonns cet affreux défaftre. Mais -s*il ne 
fort pas de cet accident épouvantable une ordonnance févere 
qui rende au citoyen Tufage du pavé fans encombre , qu'efpérer 
d'autres maux plus enracinés & plus difficiles à guérir ? Près 
de huit cent perfonnes font mortes des fuites de cette preflTe 
effroyable ^ & fix femaines après on n*en a plus parlé ! ^ 

(b) J'ai lu dans une pièce de vers ceux-ci : 

Ces rois enorgueillis de leur grandeur (iiprêmc » 
Ce font des mendîans que couvre un diadème. 

En effet, ils demandent fans cefle , & c*eft le peuple qui 
paie la robe de Taugufte mariée , le f eftin , le feu d'artifice , 
la broderie du lit nuptial ^ & dès que le poupon royal fera 
né , chacun des fes cris fe métamorphofera en nouveaux édits. 
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L 



Des Femmes^ 



['homme af&ble & complaifant / qui daignoîç 
m'inftruire , continua fiir le même ton de ftan-r 
chife. — Vous (aurez que ks femmes n*ont d*au-: 
tre dot que leurs vertus ÔC leurs charmes. Elles ont 
donc été intéreffées àperfeftionnerles qualités morar 
les. Aind par ce trait de législation y nous avons 
abatm Fhydre de la coquetterie , fi féconde en 
travers , en vices & en ridicules. — - Quoi f 
point de dot ! Les femmes n'ont rien en propre ^ 
ÔC qui peut les époqfer ? — Les fenimes n'ont 
ppint de dot , parce qp'elles font par nature dé- 
pendantes du fexe qui fait leur force & leur 
gloire 5 ôç que rien ne doit les fppftraire à cet 
empire légitime , qui eft toujours ipoins terrible 
que le joug qu'elles fe donnent à elles - mêmes 
dans leiir fiinefte liberté. D'ailleurs cela revient 
au même : un homme qui époufe une femme ^ 
ne recevant rien d'elle , irouve à pourvoir (es 
filles fins bourfe délier. On ne voit point une fijie 
prgueilleufe de fa dot , fembler accorder une grâce 
à répoux qu'elle acçepçe (a). Tput homme 

: rr^, : -r— 

(a) Utie femme d'Athènes deman4oit à une Lacédémonienne, 

ce qu'elle avoit app9rtc eu dot à fon mm? — Ia çhîiftçté^ 
*«j)9iulit.clle. . V. 
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nourrit la femme qu'il féconde 9 & celle - ci te- 
nant tout de la main de (on mari eft plus diipo- 
fée à la fidélité Se à Tobélilknce : la loi étant 
univerfelle , aucune n'en fent le poids. Les fem- 
tneç n*ont d'autre diftinôion quel celle que leur 
époux fait réjaillir iiir elles. Toutes , ibumifes 
aux devoirs que leur fexe leur impofe , leur hon- 
neur eft de fuivre fes loix aufteres , mais qui feu- 
les afliirent leur bonheur. 

Tout citoyen qui n'eft pas diffamé , fut - il 
dans le dernier emploi j peut prétendre à la fille 
du plus haut rang, j pourvu que le confentement 
de celle qu'il recherche y réponde , & qu'il n'y 
ait point féduftion ou difproportîon d'âge. Tous 
les citoyens , fans marcher fur la même ligne 9 
reprennent l'égalité primitive de la natufç , lorf- 
qu'il s'agit de figner un contrat auflî pur ^ auflî 
libre , auflî néceffaire au bonheur , que celui de 
l'hymen. Là finit la borne du pouvoir paternel {a) 






(rt) QiicUe indécence! quelle raonftniofîté ! qne de voir un 
père fatiguer vingt tribunaun , animé par Torgueil barbare de 
ne point céder fa fille à un homme , parce qu*ii la dcftinoit 
fecrétement à un autre ; ofer alors citer des ordonnances civiles , 
tandis qu-il oublie, les loix les plusfacrées de la nature qui lui 
défendent d'accabler une fille infortunée , fur laquelle il n*a 
4'autre autorité légitime que celle de l'accabler de bienfaits. 
Une chofe triftement remarquable dans ce malheureux fieole » 
c'eft qne les mauvais pères ont furpaiTé le nombre des enfâns 
dénaturés. Oit eft la fovrce du mal ? Hélas , 4ans sqs loixX 
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5c celle de rautorité civile. Nos mariage? font 
fortunés , parce que Tintérêt qui corrompt tout , 
ne fouille point leurs nœuds aknables. Vous ne 
fauriez croire combien une loi (î fimple a banni 
de vices & de frivolités y tels qiie la médifance , 
la jaloufie , Toifiveté , l'orgueil de l'emporter fiir 
une rivale , les petiteflês , les miferes de toute 
eQ)eçe {a). Les femmes , au lieu de perfeâion? 
ner leur vanité , ont cultivé leur eiprit j & au 
défaut de richefles , elles ont fait provifion de 
douceur , de modeftie 6c de patience. La mufîr 
que & la danfe ne forment plus leur mérite prinr 
cipal : elles ont daigné apprendre l'économie ^ 
l'art de plaire k leurs maris , ôc d'éleyer leurs 
enfens. L'extrême inégalité des rangs & des for? 
tunes (^le vice le plus deftruâeur de toutes les 
fociétés politiques ) difparoît ici. Le dernier ci? 
toyen n'a point à rougir devant- la patrie j il s'allie 
au premier qui n'en ÇQnçoit point de honte. La 
loi a uni les hommes autant qu'elle a pu : au 
lieu de créer ces difcinâions injurieufes qui n'ont 
jamais enfanté que l'orgueil d'un côté ôc la haine 



(ft) La nature a deftîné les femiries au fondions intérîciireis 
de la maifon , & à des foins par-totlt d'une même èfpece. Elle 
a femé beaucoup mofns de variété dans leur cara(£lere que dans 
^eUii des hommes. Prefque toutes les femmes fe reflemblcnt: 
elles n'ont qu*un but, & il fe raanîfefte dans tovs les pîiys 
par des effets femblaWes; •" : '. 
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de Tautre , ellô a mieux aimé rompre tout ce 
qui pouvoit divifer les enfans d'une même mère. 
Nos femmes font ce qu'elles étoient chez les 
anciens Gaulois , des objets aimables 8c vrais , 
que nous reipeâôns , que nous confîiltons dans 
toutes nos aiFaires, Elles n'affeâent point ce mi- 
férable jargon du bel efprit {a) ^ Ci fort en vo*- 
gue parmi vous. Elles ne fe mêlent point d'affi- 
gner le rang aux difFérens génies. Elles fè conr 
tentent d- avoir du bon fens y qualité bien préfé- 
rable à ces éclairs artificiels j frivoles amufemens 
de Tôifiveté. L'amour , ce principe fécond des 
plus rares vertus , préfîde & veille aux intérêts 
de la patrie. Plus on goûte de bonheur dans ion 
fein , plus elle devient chère. Jugez de notre at- 
tachement pour elle. Les femmes y ont fans 
doute gagné. Au lieu de ces vains 8c fellidieux 
plaifirs qu'elles pourfizivoient par vanité , elles ont 
toute notre tendrefle , elles joullFent de notre 
eftime , elles goûtent une félicité plus folide 8c 



(a) Une femme eft bien ma1-bab!le de vouloir montrer «le 
refprit à tout propos. Elle devroît,aii contraire, mettre tout 
fon art à le cacher. En effet , que cherchons-nous , nous autres 
hommes ? de rinnocence , de ringénutté , une ame neuve , 
fimple , franche , ime intéreflfaate timidité. Une femme qui 
fait briller fon fiivoir , femble donc vous dire : *' Meflîenrs , 
attachez - vous à moi ; j*ai de l'efpr it ; je ferai plus periide , 
plus fauiïd , plus artificicufe quUine autre. ,, . 
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plus pure dans la poiTeflion de nos coeur$ que 
dans ces voluptés paffageres dont la trifte pour- 
fuite les fetignoit. Chargées du foin de conduire 
les premières années de nos enfens , ils n'ont plus 
d'autres précepteurs qu'elles j parce que pliis vigi- 
lantes y plus inftruites qu'elles ne l'étoient dans 
votre fieçle , elles connoiflent mieux le plaifir 
délicieux d'être mères daps toute l'étendue <lu 
tqrme. 

Mais ( m'écriai •je ! ) nialgré toute b perfec-r 
tîon dont vous êtes remplis , l'homme eft toujours 
homme ^ il a fes foibleffes j fes fantaifies , {t% 
dégoûts. Si le flambeau de la difcorde prenoit la 
place du flambeau de l'hymea , comment faitesr» 
vous alors ? Le divorce eft -il permis ? ( ^ ) — * 



'•9m 



(a) Nicolas premier s* érigeant en réformateur des loi» di- 
vines , naturelles & civiles , abrogea le divorce dans le nen- 
• vieme fiecle. Il étoit en vogue chez tous les peuples dç \% 
terre , autorifé parmi les juifis & les chrétiens. Quel eft le fort 
du genre humain î Un feul homme lui ravit une liberté pré- 
cieufe ; d'un lien civil fait une chaîne indiffoluble & facrée , 
fomente à jamais les dîfcordes domeftiques. Plufieurs fiacles 
donnent à cette loi inepte & bizarre une fané^ion inviolable; 
éc les guerres inteftines qui troublent Tintérieur des maifons 
À la dépopulation des états, font les fnijts du caprice d*un 
pontife, il eft évident que le divorce étant per<nis , les ma- 
riages feroient plus heureux. On redouteroit moins de co»- 
traélcr un lien qui r^e nous enchaîneroit point au malhcnr. 
La femme feroit plus ftt|eiitive ^ plus foumife. Le lien n*ét^at 
durable que pas 1^ vqlpjaté des ç^nioints , auroit ua tiffu phis 
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San? doute , lorsqu'il eft fondé fiir des raifons lé-r 
gitimes : par exemple , lorfijue les deux conjoints 
le follicitent à la fois , , l'incompatibilité d'hu- 
meurs fiifEt pour rompre ces nœuds. On ne fe 
marie que pour être heureux : c'eft un contrat 
dont la paix & ks foins mutuels doivent être le 
but. Nous ne fommes pas alFez infenfés pour re- 
tenir de force deux cœurs qui s'éloignent , & 
pour renouveller le fopplice du cruel Mezence y 
qui attachoit un corps vivant fur un cadavre. Le 
divorce eft le feul remède convenable , parce 
qu'il rend du moins à la fociété deux hommes 
perdus l'un pour l'autre. Mais le croiriez - vous ? 
Plus la facilité eft grande , plys on tremble d'en 
profiter , parce qu'il y a une e^^ece de déshon- 
neur à ne pouvoir fiipporter enfemble les mife- 
res d'une vie paffagere. Nos femmes , vertueufes 



fort. D'ailleurs, la population étant fort aurdçfloiis de fon 

véritable terme , c*eft à Viadiflblubilité du mariage qu'on doit 

attribuer la caufe fecrcte qui mine fourdemcnt les monarchies 

catholiques. Si elles tolèrent encore quelque tems , & le célibat 

qui domine parmi nous , ( fruit de la plus trifte adminiftration ) 

& le célibat eccléGaftique qui ft mhle de droit divin , elles 

n'auront plus que des troupes énervées à oppofer aux armées 

nombreufes, faines & robuftes des peuples chez lefquels le 

divorce eft permis. Moins il y aura de célibataires , plus les 

mariages feront chaftes, heureux & féconds. La diminution 

de Tefpece humaine conduit nécelTairçment un pinpire à fa 

fninc totale. ' 
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par principes , fe complai&nt dans les plaifin 
domeftiques : ils font toujours rians y lorfque le 
devoir fe confond avec le fentiment j rien n'eft 
difficile alors y Se tout prend une empreinte tou- 
chante. 

— Oh ! que je fuis défelpéré d'être fî vieux , 
m'écriai - je ! j'épouferois tout à l'heure une de 
ces femmes aimables. Les mœurs des nôtres 
étoient fi hautaines y fi altieres ! Elles étoient 
pour la plupart fi fauffes 9 fi mal élevées , que & 
marier pafToit pour une infigne folie. La coquet- 
terie & le goût immodéré des plaifîrs , avec une 
profonde indifférence pour tout ce qui n'étoit pas 
cUes -mêmes , voilà ce qui compofoit le carac- 
tère de nos femmes. Elles jouoient la fenfibilité ; 
elles n'étoient guère humaines qu'envers leurs 
amans. Tout autre goût que celui de la volupté 
étoit prcique étranger à leur ame. Je ne parle 
point ici de la pudeur ; elle étoit un ridicule. 
Auflî tout homme fage , ayant à choifir de deux 
maux , préféroit le célibat comme le moindre. 
La difficulté d'élever des enfans étoit encore une 
laiibn non moins forte , on évitoit de donner des 
enfans à un état qui devoit les accabler de ri- 
gueurs. Ainfi l'éléphant généreux, une fois captif, 
fe dompte lui-même , refiife de fe livrer au plus 
doux înflinâ , afin de ne point rendre efclave 6 
poflérité. Les maris eux - mêmes veiUoient dans 
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teufs tranlports à écarter un enfant de leur maî- 
fon , comme on cherche à éloigner de che2 foî 
un être vorace. L'homme fiiyoit l'homme , parce 
que leur union ne pouvoit que redoubler leui^ 
mifere ! De pauvres filles fixées au fol où elles 
naiffoient j languiflbient comme ces fleurs qui , 

brûlées du ibleil , pàliffent & tombent fur leur» 
tiges. Le plus grand nombre traînoit jufiju'au 
tombeau le defir d'être mariées : l'ennui 8c le 
chagrin filoient tous les ihftans de leur vie j elles 
ne fq dédommageoient de cette privation que par 
le rilque de leur honneur 6c la perte de leun 
lànté. Enfin le nombre des célibataires étoit 
monté à un point effrayant , ôc pour comble de 
malheurs , la raifon fembloit juftifiet cet attentat 
contre l'humanité (a). Achevez du moins , pour 
me confoler, de me préfemer le tableau atten-^ 
driffant de vos mœurs. Comment avez - vous pu 



(a) Le goût du célibat commence à régner lorfquc le gon-* 
vernemeitt devient auffi mauvais qu'il eft poflible qu'il le foït. , 
Le citoyen bientôt détaché du lien le plus doux, fe détache 
infen&biemént de l'amour de la vie. Le fuicide devient fré-» 
quent. L'art de vivre eft un art fi pénible , que rexiftentc 
devient un fardeau. On auroit fupporté tous les fléaux phyfî- 
ques raflemblés y mais let maux politiques font ceht fois plus 
affreux , parce que rien ne les néceflite. L'homme maudit U ' 
fociété qui devoit alléger fes peines , & brife fes fers. On 
compte à Paris» en Tan 1769, cent quarante-ft^pt perfonneB 
^Mi fe font domi volontairement la mort. 
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efi&cer des fléaux qui paroifibient devoir engloutir 
fefpece humaiae 1 

Mon guide prit Un ton de voix plus élevé y 8c 
, sWmant avec noblelTe & dignité , dit en levant 
les yeux vers le ciel : « ô Dieu ! fi rhonune eft 
malheureux , c'eft par fe feute , c'eft qu'il s'iible , 
c*eft qu'il (è concentre en lui - même* Notre aâi- 
vite fe confiime fur des objets ftttilçs , & né- 
glige ceux qui pourroient nous enricMr, En def- 
tinant Thomme à la fociété , la Providence a mis 
à côté de nos maux les fecours deftinés à le; 
fculager. Quelle plus étroite obligation que celle 
de nous fecourLr mumellement ! N'eft-ce pas là 
le vœu général du genre humain ? Pourquoi fut- 
il fi fréquemment trompé !» 

Je vous le répète j nos femmes font époufé^ 
& mères , & de ces deux Vertus dérivent foutes 
les autres. Nos femmes fe déshorioreroient , fi 
elles fe barbouilloient le vifage de rouge , fi 
elles prenoient du tabac , fi elles buvoient des 
liqueurs , fi elles veilloient , fi elles avoient en 
bouche des chanfons licencieufês , fi elles hazar- 
doient la moindre familiarité avec les hommes. 
Efles ont des armes pliis fûres : la douceur , la 
modefiie y les grâces fimples ^ & cette décence 
noble qui eft leur partage 8c leur véritable 
gloire (a). 

(«) Tant que les femmes dômitteroiit ea France , y don- 
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Elles allaitent leurs enfans ^ fans croire faire 
un grand effort ; 8c comme ce n'efl point une 
grimace , leur lait efl abondant & pur. On for- 
tifie de bonne heure le corps de l'enfant : on lui 
enfeigne à nager , à ibulever des fardeaux , à lan- 
cer au loin avec jufleflfe. L'éducation phyfique 
nous paroît importante. Nous formons fon tem- 
pérament avant de rien graver dans fa tête j elle 
ne doit pas être celle d'un perroquet , mais celle 
d'un homme. 

La mère faifît l'aurore de fes jeunes penfées \ 
& dès que fes jeunes organes peuvent obéir à ùl 
volonté y elle réfléchit de quelle manière elle 
doit former fbn ame à la vertu. Comme elle doit 
tourner fbn caraâere fenfible en humanité , fon 
orgueil en grandeur d'ame ^ fa curiofité en con- 
noiflànce de vérités fublimes ^ elle ibnge aux fa- 
bles touchantes dont elle doit fe fervir , non pour 
voiler la vérité , mais pour la rendre plus aima- 
ble j afin que fbn: éclat éblouifTant ne blefle 
point la ftttbleffe de fbn ame encore inexpéri- 
mentée. Elle veille fur tous les gefles , comme 
fiu' tous les mots qu'on prononce en fa préfence j 
afin qu'aucuns d'eux ne puifTent faire une trifle 



lieront le ton, jugeront du mérite & du gfénîe des hommes, 
les François n*auront ni cette fermeté d*ame, ni cette ftgc 
cjconomie , ni cette gravité , ni ce mâle caradere qui doivent 
#OBvenir à des hommes libres. 
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jmpreflSon fur ion cœur. C'eft ainfi qu'elle le 

préferve du fouffle du vice , qui terait fi préci- 
pitamment la fleur de Tinnocence. 

L'éducation diffère parmi nous foivant lîemploî 
que l'enfant doit occuper un jour dans là ibciété j 
car, quoique nous foyons délivrés du jbug des 
pédans , il feroit ridicule de lui faire apprendre 
ce qu'il doit oublier dans la fiiite. Chaque art a 
fit profondeur , & pour y exceller il faut s'y adon- 
ner tout entier. L'efprit de l'homme , malgré tous 
les fecours récemment découverts , ÔC les prodi- 
gues à part 5 ne peut embraffer qu'un objet. C'eft 
aflfez qu'il s'y attache fortement , i&ns lui prèfcrire 
des inciurfions qui ne peuvent que le détourner. 
Ce n'étoit qu'un ridicule dans votre iiêck , de 
vouloir être univerfel*^ h x'eft parmi nous une folie. 
. D^ns un âge plus avancé , lorique fon cœur 
fentira les rapports qui l'uniiFent aux- autres hom- 
mes y alors , au lieu de ces futiles cônnoifFances 
çf on entaffoit fans; choix dans la tête d'un jeune 
honimc , la mère , avec cette éloquence douce 
& naturelle qui appartient aux femmes ', lot ap- 
prendra ce que c'eft que mœurs , décence ^ vertu. 
Elle attendra le moment où la nature parée de 
tput fon éclat parle au cœur le plus infèniîble y 
& lorique le fou£Be libéral du printems aura rendu 
leurs ornemens aux vallons , aux forêts ^ aux cam- 
pagnes : a mon fils ^ dira- 1- elle en le preffant 

fiir 
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fur le fein maternel ^ {d) vois ces vertes prai- 
ries , ces arbres couronnés de fuperbes feuilla- 
ges j il vn*y a pas long - tems qu'ils étoient comme 
morts , que dépouillés de leur brillante chevelure ^ 
ils étoient pétrifiés dii froid qui reflerroit les en- 
trailles de la terre t, mais il eft^in Être bon , qui 
eft notre père commun > il n'abandonne point 
fes enfans y il demeure dans les deux , 8C de-là 
U jette un regard paternel fur toutes fes créatu- 
res; A rinftant qu'il fourit , le foleil darde ks 
flammes ^ les arbres fleuriiSent , la terre fe cou- 
ronne de préfens , l'herbe naît pour la nourriture 
des beftîaux dont nous buvons le lait. Et pour- 
quoi aimons -nous tant le Seigneur ^ô mon cher 
enfant ! Écoute ^ c'eft qu'il efl puifTant & bon. 
Tout ce que m vois efl l'œuvre de Ces mains , 8c 
tu ne vois rien encore au prix de ce qui t'eft 
caché. L'éternité ^ pour laquelle ton ame immor- 
telle a été créée ^ fera pour toi une chaîne infi- 
nie de furprife ôc de joie. Ses bienfaits & fa 
grandeur n'ont pomt de bornes. Il nous chérit , 
, parce qu'il eft notre père. De jour en jour il 
nous fera plus de bien , fi nous fommes ver- 



(a) Cebé nons repréfente Timpoilure comme aflife à la porto 
qui conduit à la vie, & faifant boire à tous ^ ceux qui s*f 
çréfentent la coupe de l'erreur. Cette coupe , c*eft la fuperfti- 
tton. Heureux qui n'a -fait que goûter, & qui a jeté le yafe i 

Tome I. X 
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tueux j c'eft-à-diré , (i nous fuivons (es loix. 
Eh! mon fils ^ comment pourrions -nous nous 
défendre de l'adorer 8c de le bénir ?» A ces 
mots la mère 8c Tenfant fe profternent y 8c leurs 
vœux confondus montent enfemble au trône de 
rÉtemei »• 

Ceft ainfi qu'elle l'environne de J'idée d'un 
Dieu y qu'elle nourrit ion ame du lait de la vé- 
rité j 8c qu'elle fe dit : » je remplirai les defleins 
du créateur qui me l'a confié. Je ferai févere 
contre les paffîons fiinefles qui pourroient nuire à 
£>n bonheur. A la tendrefle' d'une mère y j'unirai 
la vigilance inflexible d'une amie ». 

Vous avez vu à quel âge il eft initié à la com- 
munion de deux infinis. Telle eft notre éduca- 
tion i elle eft toute en fentiment , comnie vous 
le voyez. Nous abhorrons ce bel efprit ricapeur 
qui étoit le plus terrible fléau de votre fiecle : il 
deflëchoit y il brûloit tout ce qu'il toiichoit ^ ks 
gentillefles étoient les germes de tous les vices. 
Mais fi le ton fi-ivole eft dangereux y qu'eft la 
raiibn elle-même fans le fentiment? Un corps 
décharné y fans coloris y &ns grâces y 8c pref- 
que fans vie. Que font des idées neuves 8c même 
profondes , fi elles n'ont rien de fenfible 8c de 
vivant ? Qu'ai -je befbin d'une vérité froide qui 
me glace ? EUe perd fà force 8c fbn pouvoir. 
Ceft dans le coeur que la vérité va prendre fes 
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• 

chatmes 8c fbn tonnerre. Nous chérîffons cette 
éloquence qui abonde en peintures vives 8c frap- 
pantes. C'eft elle qui donne à la penfée des ailes 

de feu. Elle a vu 8c frappé l'objet 5 elle s'y at- 
tache , parce que le plaÛîr d'être ému s'eft joint 

à celui d'être éclairé (a\ 

Ainfi notre philofophie n'eft point fe^e ^ Ôt 
pourquoi le fëroit - elle ? pourquoi ne ^pas la 
couronner de fleurs ? Des idées bizarres ftaii lu- 
gubres honoreroient - elles plus la vertu , que des 
idées riantes 8c felutaires ? Nous penfbns que le 
plaifir émané d'une main bienfaifante n'eft pas 
defcendu fur la terre pour qu'on recule à fon 
afpeâ. Le plaifir n'eft point un monftre : le "plai- 
fir ^ commue Ta dit Young ^ c'eft la vertu fous. 
,un nom plus gai. Loin dé fbnger à détruire les 



(a) Nous comptons plus fur lés moeurs extéHetires , c*eft*â- 
dire fur la coutume, que fut toute autre chofe. Voilà pourquoi 
nous négligeons P éducation. Les anciens traitoient tes chofes 
d*une manière toute fenfible , & jeftoient fur Têtu Je dés fciènces 
je ne fais quel agrémejit dont on a pefdu le fecret. Le génie 
des modernes pèche toujours par le défaut de fentlntent : ils 
ont defleché , fous la férule du pédantilhie, les taleiis les plus 
heureux. Eft - il au monde uhe inftitution plus ridicule que 
celle de nos collèges, lorfqu*on vient à comparer nos maximeg 
lèches & mortes avec Téducàtion publique que la Grèce donnoît 
aux jeunes gens, ornant la fageffe de tous les attraits qui char- 
ment cet âge tendre ? Nos inftituteurs ne paroilFent que àz% maî- 
tres farouches , & Ton ne s'étonne plus fi leurs difciplcs font Ie« 
premiers à les fuir 8t à les abaddjonner. 

X 2 
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paifîons , moteurs invifihles de notf e être , nous 
les regardons comme un don précieux qu'il faut 
économifer avec fi)in. Heureufe Tame qui poilêde 
des paflfions fortes ! elles font fa jgloire ^ ia gran- 
deur Se fon opulence. Un &ge parmi nous cultive 
fbn efprit , rejette les préjugés , acquiert les 
fciences utUes 8c agréables. Tous les arts qui 
peuvent étendre fon e^rit & le rendre plus jufte, 
oiit perfeâionné fon ame : cette . tâche finie y il 
n'écoute plus que la nature foumife aux loix de 
la raifon , 8c la ràifon lui prefcrît le bonheur {a\ 



(a) Le feu des pafiions n'efl; pas la caufe de nos défordres : 
ce Gouriîer fougueux « indompté, qui s'emporte (bus la main 
d'un mauvais* écuyer, qui le renverfe & le foule aux pieds, 
aurott obéi an frein fous la baguette d*un maître intelligent ; 
on Teût vu remporter le prix d'une courfe glorieufe. LafbiblefTe 
des pallions indique notre indigence. Qn'eft-ce en effet que 
ce citoyen pelant , taciturne , dont Tame înfipide n'a de soût 
pour rien , qui eft pailEble , parée qu'il eft inaâif , qui végète, 
conduit facilement par le magiftrat , parce qu'il ne fent aucun 
deiir ? £ft-il homme ou ftatue ? Mettez auprès de lui un homme 
tout plein de fentimens vifs : il fe livrera à l'impétuoUté de 
fes paffions & il déchirera le voile des fciences ; il fera des 
lautes , & il aura du génie. Ennemi du repos , avide de con- 
noifîances , il puifera dans le choc du monde cet efprit élevé 
& lumineux qui fervira la patrie ; il donnera peut-être prife 
à la cenfure , mais il aura déployé toute l'énergie de £bn ame : 
les taches qui la couvroient difparoitront , parce qu'il aura été 
grs^d & utile. 



D 
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CHAPITRE XXXIX. 

Les Impôts {a). 



ITES-MOI, je vous prie , comment fe 
lèvent les împofitions publiques j car votre légis- 
lation a beau être perfeékionnée , il faut tou- 



( « ) Mes amis , écoutez cet apologue. Devers rôrigftie du 
inonde il étoit une vafte forêt de citronniers , qui portoîent 
les fruits les plus beaux , les plus pleins , les plus vermeits 
que Ton ait vus depuis. Les branches pHoient fous le fardeau , 
& Tair étoit embaumé an loin de l'odeur agréable qui s'exhatoit. 
Cependant quelques vents impétueux abattirent pluûeurs citrons 
& briferent môme plufieurs branches. Quelques voyageurs altéré j* 
cueillirent des fruits pour étanchcr leur foif , & les foulèrent 
aux pieds après en avoir exprimé le jus. Ces accîdens cnga-"^ 
gèrent la gent citronniere à fe créer des gardiens , qui éloi- 
gnafTent les paflTans , & qui environnafTent la foret de hautes 
murailles , le tout pour rompre la fureur des vents. Ces gar- 
diens fe montrèrent d*abord fidèles & déûntéretfés ; mais ils 
ne tardèrent pas à expofer que de fi rudes travaux avoicnt 
iâit naître dans leur fein une foif ardente , & ils firent cette 
prière aux citroiîs : " Meffieurs , nous mourons de foif en 
vous fervant ; permettez que nous J^affîon? à chacun de vous 
une légère incifion ^ nous ne vous demandions qu'une goutte 
de limonade pour rafraîchir notre palais altéré : vous n'en 
ferez pas plus maigres , & nous & nos enfuns nous putferoniB 
de nouvelles forces pour avoir l'honneur de vous fervir „. 

Les crétiules citrons ne trouvèrent pas la requête incivile, 
as fe laifTerent frire l'imperceptible faigaéc. Mais qu'arriva-t-il? 

X3 



3ZÔ VAN DEUX MILLE 

jours payer des impôts , je penfë ? — Pour 
toute réponfe , rhonnête homme qui me condui- 
fbit , me prit par la mab Se me mena dans un 
carrefour large & ^acîeux. Là j'apperçus un 
coffre -ibrt de la hauteur de douze pieds. Ce 
cof&e-étoit foutenu fiir quatre roues foularftes : le 
fbmmet préfentoit une ouverture en forme de 
tronc , que couvroit contre la pluie un avant-toît 
élevé à quelque diftance. Sur ce tronc étoit écrit : 
Tribut dû au roi repr/fintant Tétat. Tout à 
coté , un autre tronc ^ d'une grandeur plus mé- 
diocre offroit ces mots : Don gratuit. Je vh 
plufieurs perfonnes qui , d'un air libre , aifé 9 



Dès ^ue la piqnure fut faijte une fois , la main de Meffieurs 
les défenfeiirs les prefTura d*abord polûnent, mais\de jour en 
jour d'une manière plus énergique. Ils en vinrent jusqu'à ne 
pouvoir plus fe palTer du jus de citron : il leur en falloit à 
tous leurs repas & dans toutes leurs fanées. Meflieurs les xi^ 
gens s'apperçurent que plus on prefîbit les citrons, plus ils 
rendoient. Ceux * là fe voyant faignés abondamment , crurent 
devoir rappeller les primitive^ conventions ; maïs ceux - ci , 
devenus plus forts , malgré leurs plaintes les mirent dans le 
preiïbir £!^ les foulèrent outre mcfure : il ne leur reftoit plus 
enfin que la peau que Ton foumeteoit encore aux forces mou« 
vantes du terrible oabeftan : bVef , ils finirent par fe baigner 
dans le fang des citrons. Cette belle forêt fut bientôt dépen* 
plée. La race des limons s'anéantit : & leurs tyrans accoutu- 
més à cette boiiTon rafraîchifiante , à force de Tavoir prodi- 
guée , s* en trouvèrent privés s ils tombèrent malades > & mou- 
rurent tous de la ficvrc putride* Ainfi foit-U ! 
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■content , jettoîent dans le tronc plufieurs pa- 
quets cachetés i ainfi que de nos jours on met 
des lettres à la grand'pofte. Comme j'admirois 
cette Inaniere facile de payer Timpôt , & que 
je faifois à ce fujet mille interrogations ridicu- 
les , on me regardoiu comme un pauvre vieil- 
lard qui revient de fort loin 3 & l'indulgence 
aflEable de ce bon peuple ne me laiflbît jamais 
attendre une réponfe. J'avoue qu'il faut rêver 
pour rencontrer des gens auflî complaifans : ô le 
peuple loyal ! 

Ce grand coffre -fort que vous voyez, me 
dit - on , efl notre receveur général des finan- 
ces. C'eft - là que chaque citoyen vient dépofer 
l'argent qu'il doit pour le fbutien de l'état. 
Dans l'un nous fommes obligés de mettre an- 
nuellement le ciriquantieme de notre revenu- Le 
mercenaire qui n'a point de bien 9 ou celui qui 
n'a que fa fubfîflance jufle , eft difpenfé de l'im- 
pôt ( a ) j car , comment pourroit - on rogner 



(a) Voici ce que le cultivateur , les habitans de la campa- 
gne , le peuple enfin , pourroient dire aux fouverains : " Nous 
vous avons élèves au-deiTus de nos têtes ^ nous avens engagé 
nos biens & notre vie à la fplendeur de votre trône & à la 
fureté de votre perfonne. Vous nous aviez promis en échange 
de nous procurer Tabondance , de nous faire couler des jours 
fiuis alarmes. Qiii l'auroit cru , que fous votre geuvernement 
la joie eût difparu de nos cantons , que3[nos fêtes fe fuffcnt 
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le pain du malheureux à qui il faut un jour 
entier pour le gagner ? Dans cet autre coffie 



tournées en deuil , que h crainte & Teffroi enflent fuccédé à 
la douce confiance ! Autrefois nos campagnes verdoyantes fon- 
riotent à nos yeux ; nos champs nous prometloient de payer 
nos travaux. Aujourd'hui le fruit de nos fueurs paiïe dans des 
mains étrangères 9 nos hameaux que nous nous^ plaifions à 
embellir , tombent en ruine ; nos vieillards , nos enfans ne 
(avent plus oil repofer leurs têtes : nos plaintes fe perdent 
4]ans les airs , & chaque jour une pauvreté plus extrême fn<>- 
cède à celle fous laquelle nous gémiiïbns la veille. A peine 
nous refte>t41 quelque trait de la figure hiimaine 9 & les ani. 
maux qui broutent Therbe , font , fans doute , moins malheu^ 
jreux que nous. 

Des coups plus fenfibles font venus fondre fur notre tête. 
L'homme puifFant nous méprife & ne nous attribue aucun 
fentiment d'honneur ; il vient nous troubler fous le chaume, 
il féduit Tinnocence de nos filles 9 il le^ enlevé ; elles devien- 
nent la proie de l'impudence. En vain implorons.nous le bras 
qui tient le glaive des loix : il fe détourne , il fe refufe à 
notre douleur ; il ne fe prête qu'à ceux qui nous oppriment. 

L'afpeâ: du fade qui infulte à notre mifere , rend notre état 
plus infupp«rtable. On boit notre fang, & on nous défend la 
plainte \ L'homme dur environné d'un luxe infolent , s'enor- 
gueiilit des ouvrages qu'ont fabriqué nos mains : il oublie notre 
propre îuduilrie , tandis qu'il n'a en parta^^e que la foif vile 
de l'or 9 il nous ccoit fes efclaves , parce que nous ne fommes 
ni furieux ni fançuinaires. 

Les befoîns renaiflant qui nous tourmentent , ont altéré la 
douceur de nos mœurs 9 la mauvaife foi & la rapine fe font 
gliflees parmi nous , parce que la néceifité de vivre l'emporta 
ordinairement fur la vertu. Mais qui nous a donné l'exemple 
dd U rgpix)9 ? Qi}i a éteint dans nos cosurs ce fond de ctadew 
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font les offrandes volontaires , déftinées à d*uti- 
les fondation^ > comme pour Fexécuâon des pro- 



qul nous lioit tous dans une parfaite concorde ? Qni a fait 
notre infortune , mère de nos vices ? Plnfieurs de nos conci* 
toyens ont refufé de mettre au jour des enfans que la famine 
vlendroit faifir au berceau. D'autres , dans leur défefpoir , onfc 
blafphemé contre la Providence. Quels font les vrais auteurs 
de ces crimes? 

Qiie nos juftes -plaintes percent Tathmofphere qui environne 

les trôner ! Que les rois fe réveillent & fe fouvlennent qu*ils 

pouvoient naître à notre place, & que leurs enfans pourront 

y defcendre ! Attachés au fol de la patrie , ou plutôt en for- 

mant la partie eiTentiellë, n«us ne pouvons point nous dii^ 

penfer de fournir à fes befoins. Ce que nous demandons , c'dl 

un hûmme équitable, qui s'applique à connoitre la mefure ^o 

nos forças , & qui ne nous écrafe pas fous le ^Ardéau que 

dans une plus jufte proportion nous aurions porté avec joie. 

Alors tranquilles & riches de notre économie, contens de notre 

fort , nous verrons le bonheur des autres fans nulle inquiétude 

fur le nôtre. 

La moitié de notre carrière eft plus que remplie. Notre 
cœnr èft à moitié livré à la douleur. Nous n'avons que peu 
d'inftans à vivre. Les vœux que nous formons font plus pour 
la patrie que pour nous - mêmes. Nous fommes fes foutieus. 
Mais fi l'oppreffion va toujours en croiffant , nous fuccombe- 
rons & la patrie fe renverfera : en tombant ^ elle écrafera nos 
tyrans. Nous ne demandons point cette v^ne & trifte ven# 
séance. Que nous importeroit dans la tombe le malheur d'au* 
trui ? Nous parlons au^s; fouverains , s*ils font encore hommes ; 
mais û leur cœur eft totalement endurci , ils apprendront que 
nom favons mourir, & que la mort qui , bientôt nous enveloppera 
tous , fera un jour bien plus aSrcufe pour eux , qu'elle ne lo 
fera pour nous. 
Ccttç note eft leu partie tîrée d'un livre intitulée : les Hommes. 
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jett propofës , & qui ont l'agréraent du public. 
Quelquefois il eft plus riche que l'autre j car 
nous aimons à être libres dans nos dons ^ & notre 
générpfité ne veut d'autre motif que la raiibn & 
l'amour de l'état. Si - tôt que notre roi a donné un 
édit utile , 8c qui mérite l'approbation publique y 
alors on nous voit courir en foule , 8c porter 
dans ce tronc quelque marque de reconnoiflânce. 
Nous récompenfoos de même toutes les aâions 
vigilantes du monarque i il n'a qu'à propofer y 
8c nous lui fourniflbns les moyens de confommer 
fes grands projets. Il y a un pareil tronc dans 
chaque quartier. Chaque ville de province a un 
pareil coffre qui reçoit les tributs du peuple de 
la campagne , c'eft * à - dire , du fermier aifé j 
car le manouvrier a fès bras en propriété , 8c fa 
tête ne doit rien à perfonrie. Les bœufs 8c les 
porcs font même exempts de ce droit odieux 
qu'on impofa la première fois fur ifei tête des 
Juifs , 8c que ;irous avez payé fans en fentir 
l'aviliflëment. 

Mais , répondis-je : quoi ! on laiiTe à la 

bonne foi du peuple le tribut qu'il doit payer ? 
Il doit y en avoir beaucoup qui s'en exemptent y 
fans même que l'on s'en apperçoive ? — — Point 
du tout : vos frayeurs font vaines. D'abord ce 
que nous donnons , eft de bon cœur : notre tri- 
but n'eft pas forcé 5 il eft fondé fur l'équité ainfi 
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^e fur la droite raUbn. II n'en eft pas un entre 
jnous qui ne fe fafle un point d'honneur de payer . 
exaâement la dette la plus facrée 8c la plus lé- 
gitime. D^ailleurs , fi un homme en état de payer 
ofoit s'y fouftraîre, voyez -vous ce tableau où 
font gravés lies noms de tous les chefs de famille j 
on découvriroit bientôt qu'il n'a pobt verfé fon 
paquet cacheté où doit être & fignature ^ il ie 
couvriroit d'un opprobre étemel , ôc feroit re- 
gardé du même œil qu'on regarde un voleur : le 
titre de mauvais citoyen ne le quitterpit qu'à la 
mort. 

Ces exemples font très - rares , puifque leç dons 
gratuits montent ordinairement plus haut que le 
tribut. Le citoyen fait qu'en donnant une partie 
de fon revenu à l'état , c*eft à lui - même qu'il fe 
rend utile ; & que s'il veut jouir de certaines 
<:ommodités , il feut qu'il en fefle les avances. 
Mais que font les paroles , lorfque l'exemple 
peut être mis fous vos yeux? Vous allez voir 
mieux que je ne puis vous dire. C'eft aujourd'hui 
qu'arrive de tout côté le jufte tribut d'un peuple 
fidelle envers un roi biepfaifant : il reconnoît 
n'être que le dépofitaire des dons qui lui font 
offerts. 

Venez vous rendre au palais du roi. Les dé- 
putés de chaque province arrivent aujourd'hui. — 
En effet , ayant fait quelques pas , je vis des 
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« 

hommes qui trainoient de petits chariots y iîxr 
lefquels étoient,des troncs couronnés de lauriers. 
On brifoit les cachets de ces eipeces de coffres : 
on les fbulevoît par un jufte balancier , ôc ce 
balancier montroit tout de fuite le poids de l'ar- 
gent qui contenoient , en déduifant îa pefanteur 
du coffre qui étoit connue. Toutes les fommes 
ne fe payoient qu'en argent , 8c l'on favoit au 
jufte le produit général : il étoit annoncé publi- 
quement au bruit des trompettes & des fanferes. 
Après cette revue générale ,. on affîchoit le total , 
& l'on connoiflbit les revenus de Tétat : ils 
étoient dépofés dans le tréfor royal fous la garde 
du contrôleur des finances. 

Ce jour étoit un jour de réjouiflances. On fe 
couronnoit de fleurs j on crioit vive It roi : on 
alloît fiir les routes au - devant de chaque tribut. 
Elles étoient couvertes de tables champêtres. Les 
députés des diverfes provinces fe faluoient & fe 
faifoieftt des préfens. On buvoit à la fanté du 
monarque , au bruit du canon ; 8c celui de la 
capitale répondoit comme interprête des remer- 
cîmens du fouverain. Ceft alors que le peuple ne 
paroiflbit qu'une feulé 8c même famille» Le roi 
s'avançoit au milieu de ce peuple joyeux ; il ré- 
pondoit aux acclamations de fes fujets par ce re- 
gard tendre & af&ble qui infpire la confiance 

& rend amour pour amour 5 il ignoroit cet art 

/ 
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de traiter politiquement avec un peuple dont il 
fe regardoit comme le père. 

Ses vifites ne ruînoieat point le corp$-de-vîlle y 
d^autant plus qu'il n'en coûtoit au peuple que des 
cris de joie ( a ) i réception plus brillante & plus 



00 Je vis un jour un prince faire Ton entrée dans une 
vUVe étrangère. Les canons commencèrent à tonner. Le prince 
étoit hàbiUé magnifiquement & traîné dans un char doré , ûir- 
chargé de pages & de laquais. Les chevaux fautoient en hen« 
nifTant , comme s'ils condiiifoient le bonheur. Les toits étoient 
coinrerts de monde , toutes les fenêtres étoient levées , chaque 
pavé portolt fon homme ; les cavaliers faifolent briller leurs 
fabres, le^ foldats agitoient leurs fufils. L*air 'frémiflbît de 
récho des trompettes. Le .poète accordoît fa lyre , & Torateur 
attcndoit qu*il mît pied à terre. Le prince arrive , il eft con- 
duit au palais , & fon afped infpire une joie ref^eé^èufe. 
J*étois à une fenêtre, &>je coniidérois toutes, ces chofes en 
faifant des réflexions particulières. Quelques jours après je mar^ 
chois dans les rues , & je fus fort étonné d'y rencontrer le 
même prince, fans fuite, à pied & déguifé. Je ne fais trop 
pourquoi , perfonne né faifoit atten^on à lui ; au contraire , À 
fe trouvoit heurté à chaque pas« Au même initant arrive ua 
charlatan , aflîs fur une efpece de petit, char attelé de plulieurs 
fros chiens & ayant un linge pour poftîllon. Le» fenêtres de 
s'ouvrir, les cris de s'élever, tous les regards de fe confondre 
fur le charlatan. Le prince lui-même entraîné par la foule 
devient un de fes admirateurs. Je le confidérois alo]$, 8c il 
me fembloit lui entendre dire : Fumée des acclamatiom de Ut 
mdtitude ^ n^ohfcurcijfez jamais mon efpit d^ un fol orgueil. Ct 
rCeft foint cet homme qui fait courir le peuple ^ c'efi fon 
étrange équipage» Ce n'était pas moi qui attirais les regards 
ée la ville : 'c'étaient fnes valets , mes chevaux , U hrillant 
. de mes habits Êf la doi'ure de mes carrojes, ^ 
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flatteufè. On ne quittoit point les travaux pu- 
blics : au contraire , chaque citoyen fe faifbit 
konneur de fe préfënter aux yeux de fbn roi dans 
le genre d'occupation qu'il avoit eitibraifé. 

Un intendant , revêtu de toutes les piarques 
de pouvoir ^ parcourt les provinces , reçok le» 
placets 9 porte direâement au pied du trône le^ 
plaintes des fujets ^ examine par lui - même les 
abus. U {e tranfporte indiftirïâement dans chaque 
ville '9 8c à chaque abus détruit , on élevé une 
pyramide qui conftate Fhydre abattue* Quelle 
hiAoire plus inftruâive que ces monumens mo* 
raux qui atteftent que le fouverain s'occupe véri- 
tablement de l'art de. régner ! Ces intendans par- 
tent 9 arrivent incognito , font des informations 
fecretes , font perpétuellement déguifés : ce font 
des étions , mais ils agiffent en faveur de la 
patrie {a). 

— Mais votre contrôleur des finances (5) 
eft donc un homme bien intègre ? Vous fàvez 
rtiiftoire de la fable : ce chien fi fidèle qui y 



(a) En Tnrquie & aujourd'hui en France nn gouverneur 
efl aufli mi^itre que le roi le plus abfoln : ^*eft ce qui fait la 
mifere des peuples. Voilà la forme la plus malheureufe de Tad* 
miraftration civile. 

(b) Fouquet difoit : " j*ai tout Targcnt^du royaume, ft le 
tarif de tontes les vertus». 
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efcorté de la tempérance , portoit le dîné de fon 
maître fiins jamais y toucher , a fini pourtant par 
en manger fa part dès qu'il s'y eft vu invité par 
l'exemple. Votre homme auroit - il la double 
vertu de le défendre fans ceffe , & de n'ofer y 
toucher ? — Afiiirément , il ne fait bâtir ni pa- 
lais ni châteaux. Il n'a point la rage de faire 
monter aux premières places fes arrière -petits 
coufins y ou fes anciens valets. U ne prodigue 
point Tor , comme s'il avoit en .propre tous les 
prévenus du royaume (a). D'ailleurs ^ tous ceux 
entre les mains de qui on confie les dépôts pu- 
blics 9 ne peuvent faire aucun ufage de l'argent y 
fous quelque prétexte que ce foit. Ce feroit un 
crime de haute trahifon de recevoir d'eux une 
feule pièce monnoyée. Ils paient quelques frais 
particuliers en billets (îgpés de la propre main 
du fouveraîn. L'état fournit à toutes leurs dé- 
penfes j mais ils n'ont pas un (bl en propriété {b\ 



(a) Après qne les monopoleurs, les admîniftrateurs , les 
receyeurs des fonds publics ont ikcrifié la réputation de probité 
au deiir d'e s'enrichir $ après qu'ils ont çonfentî à être odieux , 
ils ne s'avifent point de faire de leurs richefles un bon ufage : 
jls couvrent fous le fafte leur nailfance & leur fortune 9' ils 
s*étourdifient dans les plaiûrs , pour perdre le fouvenir de co 
qu'ils ont fait & de ce qu'il» ont été. Mais ce u'eft point 
là encore le pins grand mal : leurs grandes riclie(r«s corrom- 
pent davantage ceux qui les envient. 

(^) Les vices intérieurs qui préparent li ruine de l'état ^^ 
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ïls ne peuvent ni venâre , ni acheter y ni conf* 
tniire. Nourris ^ entretenus ^ logés ^ divertis ^ 
tous les ordres de Tétat concourent unanimement 
à les traiter gratis. Us entrent chez un marchand 
de drap ^ prennent des étoffes Se s'en vont. Le 
marchand met fiir Ion livre : livré un tel Jour 
au dépojitaire des revenus de titat y tant • • • 
L*état paie. Il en eft ainfi de toutes les autres 
profeffions. Vous fencëz bien que pour peu que le 
contrôleur des finances ait quelque pudeur ^ il u/e 
modérément de ce droit ^ & quand il en abufe- 
roit 9 vu la dépenfe que ces meflieurs vous cou- 
toient 9 nous y gagnerions encore. On a fupptLmé 
les regiftres , qui ne fervoient qu'à voiler les vols 
fiaits à la nation Se à les confacrer d'une manière 
pour ainfi dire légitime. 

— Et quel eft votre premier minifire ? — ^ 
Pouvez - vous le demander ? Le roi lui - même. 
Eft - ce que la royauté fe communique ( ^ ) ? Le 



font, cette énonne diffipatîon des deniers publics, ces dons 
immodérés verfés fiir des fujets fans mérite, ces prodigalités 
faftueufes, méconnues des ufurpateurs les plus effrénés. On 
peut obferver dans Thiftoire que les plus fubtils tyrans ont 
précifément été les plus prodigues. J'ai lu quelque part qu'Au-i 
gnfte , maître du monde , aroit quarante légions armées , & 
les entretenoit pour douze millions par an. Voilà afibrément 
de quoi réfléchir. 

(a) L'biftoire générale des guerres pourroit être îiititiilée : 

' guerrier, 



J 
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guerrier , le juge ^ le négociant n*Qnt donc qu'à 
agir par leurs repréfentans. En cas de pialadle 
ou de voyage , ou dans quelgues opérations par- 
ticulières 9 fi le monarque charge quelqu'un de 
raccoîtipliiïement de fes ordres ^ ce ne peut être 
que fbn atxiL II n'y a que ce fentiment qui puifTe 
obliger un homme à fexharger volont^ement 
d'un tel fardeau ^ & notre eftime lui donne, feule 
cette puilTance momentanée. Récompenfé y animé 
par Tamitié , il fait , comme les Sully Se les 
d'Amboife ^ dire la vérité à fon maître y Sc pour 
mieur le fervir,. l'irriter quelquefois. Il combat, 
fes , paillons. U chérit en lui l'homme autant qu'il 
a à cœur la gloire du monarque {a) : en parta- 
geant fes travaux ^ il partage la vénération de la 
patrie y. l'héritage le plus honorable , fans doute y 



I, B0rif^ des faj/ùns fwrtieulierts des miniflres. Tel » par fes 
négociations inildîesles , fonleve un empire éloigné & tran< 

, quille qui n*agit que pour venger un amour propre légèrement 
offenfé. 

^ (a)-'!» fidélité n*efl; pas cet attachement ferv9e aux 

' volontés d*un autre. On lui donne pour fymbole lui cluen 
qui fuit par-tout, flatte à chaque inftant , & court aveuglément 
à tous les ordres d*un maître injufte ou barbare. Je crois que 
' la vraie fidélité eft une exaâe obfervance des loix de la raifôn 
ft de bi juftîoe , plntdt qu*un fervile efclavagc. Que Sully paroit 
fidèle , quand il déchire la ptOmefie de mAsîage qu'avoit fait 
Henri IV. 

Tome I. Y 
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qu'il putfTe laiiTer à fes defcendans , & le fcd 
dont il foît jaloux. * • 

— En vous parlant des impôts , j*aî oublié 
de vous demander fi vous avez toujours panni 
vous de ces lotteries périodiques où ^ de mon 
tems , le pauvre peuple^ mettoit tout fon ar- 
gent ? — Non , certes-, nous n'abiîfbns point 
ainfi de'Fe^érance crédule des hommes. Nous 
ne levons pas fur la partie indigente des citoyens 
un impôt auflî cruellement ingénieux. Le mifé- 
rable qui j fatigué du préfènt , ne pouvoir vivre 
que dans l'avenir , portoit le prix de fes lieurr 
& de fes veilles dans cette- roue 'fatale d'où it 
attendoït toujours que lai fortune devoit fortin 
La Tnaîri de cène cruelle déefle trompoit chaqtie 
foisfà mifere* Le defirvîf du btfâi-être Pempê- 
choit de raifonner , & quoique la fripponnerie 
fût palpable , comme le coeur eft mort à la vie 
avant que de mourir à Peipérànùe , chacun sïnia- 
ginoit devoir être à la fin traité en favori. Ç^étoit 
l'épargne du peuple indigent qui avoit bâti ces 
fiiperb^^ édifices où il venoit n^ndier fa yi^. Le 
luxé des autels étoit (on ouvrage : à peine y étoit- 
il admis. Toujours étranger , toujours repouffê, 
le pauvre ne pouvoir s'^eôir fur cette inêiM 
pierre qu'il avait fait tailler ; des prêtres riche- 
ment gagés habitoient l'^cbe^ qui dévoit , du 
moins dans l'équité , lui appartenir ôc lui fervîr 
d'afyle. \ ^ 
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C H A P I T II E X L, 

Du Commerce. 



t » j 



L me femble par ce que vous m'avez dît que 
les François Ja*ont plus de colonies dans le Nou- 
veau-Monde , & que chaque partie de rAitaériqùè 
forme un royaume féparé , quoique réuni fous 
\m même efprit de législation ? — Nôys fe- 
rions bien extravagans de vouloir porter nois chèr^ 
compatriotes à deux mille lieues de nous." Poùi^ 
quoi nous féparer amfi de nos frères ? Notre 
climat vaut bien celui de l'Amérique. Toutes les 
prodyftions néceflaires y font communes , 8c- dé 
nature excellente. Les colonies étoieiit à la 
France ce qu'une maifbn de campagne étoit â 
un particulier : la maifori des champs ruinoit tôt 
ou tard celle de la ville.'' 

Nous connôiflbns un commerce j mais de h''efi: 
pas réchange des chofes (uperflues. Nous avon^ 
fagement banni' trois poifons phyfiques dont vous 
feifiez un perpémeï ufage : le tabac , te" café, 
& lé thé. Vous mettiez une vilaine poudre dans 
votre nez , laquelle vous ôtoif la mémoire , à 
vous autres François , qui n'en avie2 prefque 
point. Vous brûliez votre eftomac avec de^ li- 
queurs qui le détruifoient y en hâtinc ion aâioa 

Y 2 



340 VAN DEUX MILLE 

Vos maladies de nerfs > fi communes ^ étoiene 
dues à ce lavage eifémmé qm emportoit le fùc 
nourricier de la vie sfnimale. Nous ne pratiquons^ 
plus que le commerce intérieur y 8c nous nous 
en trouvons bien*: ibndé principalement fiir l'a* 
griculture j H eft le diftributeur des alimens les 
plus nécef&ires ^ il fàtisÊiit les beibins de llionHxie , 
.& non fon orgueil» 

Perfonne ne roiçit de faire valoir fbn chan^ 
par lui-même , de porter la culture des terre; 
au plus haut degré de perfeâion. Le monan|ue 
lui -même a phiiieurs arpens' qu'il fait cultiver 
ibus &s yeux : & Ton ne cpnnoit point cette 
claife^ de gens titrés dont ToiCveté étoit funiq^e 
emploL 

, Le trafic étranger flit te vrai père de ce 
luxe defbruâeur j qui prpduifît à fbn tour Fépou- 
vantable inégalité des fortunes y & qui fh paiièr 
dans les nnaîns d'un petit nombre tout l'or de fei 
nation^ Cétoit parce qu'une femme devok porter 
à fe? .ox:eilles le patrimoine de dbc fkixHlles , çie 
payfan opprimé ceflbit d'être propriétaire y 
veadoit le champ de fes pères , ôc fuyoit en pleu- 
rant le fol où il ne trouvoit plus que la mifere 

& l'opprobre j car les monftres infatiables y qui 

... , 

accumulôient l'or, aUoient jufqu'à méprifer les 
malheureux qu'ils avpient dépouillés ( a ). Nous 

-^ r- — r-r^ — — -Tir -iir i " - ^i 1— —— T * 

(a) J« xi$ ile fitié fa roY$aiX 4ona«r tmm de beaux piojeu 
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srvons commencé pstr détruire ces grofles corn* 
pagnies qui abforboient toutes les fortunes partir 
culieres , '^néantUIbieait Taudace généreuiè ^d'un^ 
nation , & portoient \ur coup aufli funefle aux 
moeurs qu*à Tétat, 

Il pouvoit être très -agréable de prendre du 
chocolat 9 de fevourer des épîces y de manger 
du fiicrc 8c des ananas > de boire la crème deé 
BariDades , de vêtir lés étoiles brillantes des Indes ; 



ée politiqiK fur Tagrienltare & li popnHitîon , tandis que les 
HHpÔts plttt énormes que jamais , achèvent d'enlever au peuple 
le prix de fa fuéur, & que les grains font augmentés par le 
monopole de ceux qui ont entre leurs mains tout Targent dti 
foymame. Faut -il eneore crier à ces oreilles fuperbes & en- 
4urcies : Liberté entière, abfoliie dn commerce & de la navi- 
gation , diminution d*impôts; voilà les feuls moyens qui pour- 
ront nourrir le peuple & empêcher la plus prompte dépopu- 
lation dont nous voyons déjà les commencemens. Mats, hélas ! 
le patriotiGne.eft une vertu de contrebande. L'homme qui ne 
vit que pour foi , qui ne penfe qu'à foi , qui fe tait & détourne 
les yeux, de peur de frémir , voilà le bon citoyen :' on loi:e 
même fa prudence & fa modération. Pour moi , je ne pots 
me ttire'tje.dirai ce que J'ai, xp : c'efl; dans la plnpait de< 
provinces de la France qu'il faut venir pour voir des peuples 
au comble de l'infortune. Voici en 1770 le troifîeme hiver 
de fuite où le pain eft cher. Dîès l'an pafle la moitié des 
payfans avoit befdn de la charité publique, & cet hiver y 
mettra le comble, parce que ceux. qui ont vécu jufqn'ici en 
vendant leurs effets , n'ont plus aftuellement rien à vendre. 
Ce pauvre peuple a une patience qui me fait admirer la force 
des loix & de l'éducation. 

Y3 
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mais- 9 en vérité, ces < &Bfations ^ieat^* elles 
aflez voluptueuiès pour nous fermer les yeux fur 
f aflèmblage des maux iaoijSs que notr^ .molleflè 
éveilleroit dans lestieux hémiipheresr? Vous alliez 
brifer les nœuds, fàcrés du &ng 5c de la nature 
£ir la _ côte de Guinée. Vous armiez le père 
contre le fils , & vous prétendiez au nom de 
chrétiens , au nom d'hommes. Aveugles & bar- 
bares ! vous ne Favez . que trop appris par une 
fatale expérience. La fbif de Tor , exaltée dans 
tous les ccèurs j Favidité , faifint diiparoître Tai- 
mable modération \ la juitice &: la vertu nùfes 
au rang des chimères ^ Tavarice pâle ^ inquiète j 
fiponnant les déferts de Tocéan ^ peuplant de ca- 
oavres le vafte fond des mers s une. race entière 
d'hommes vendus ^ achetés , traités comme les 
animaux de la plus vile eipece ^ des rais devenus 
marchands 9 enfanglantant le globe pour, le dra- 
peau' d'une fi^gate ^ For ^ enfin ^ fortant des 
mines au Pérou comme un fleuve brûlant , coulant 
en Eurppe pour deffécher par t tout fijrfon paflage 
les racines du bonheur j âc après avoir tourment 
té ; épuîfé la race humàînç , aller s'engloutir pour 
jamais dans les Indes j où là fiiperfticion enfouit 
d'un coté dans les* entrailles de la terre ce que 
Favarice en arracha de Fautre avec effort. Voilà 
le tableau fidèle des avantages que le commerce 
extérieur a produits au monde. 
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Nos vaiffeavjx ne font, plus le tour du gbbe 
pour rapporter de la cochenille & de Tindigo. 
oavez - vous quelles^ font nos mbes ? quel eft nôtre 
P^rou 1 Oeft le travaU & l'induftrie. Tout co 
^ui lert à la commodité • à f aifance , aux imen- 
^ons dire£ies de la nature , eft encouragé avec 
^^ plus grand foin. Tout ce qui tient au fefte , à 
l'oftentation , à la vanité ^ à ce defir puéril de 
pofféder exclufivement une chofe de pure iantai- 
fi^ > eft févérement profcrit. On jette à la mer 
5:es diamans perfides > -ces perles dangereufes ^ 
& toutes ces pierres bigarrées qui rendent les 
cœurs durs comme elles. ,Vous penfiez être très?: 
ingénieux dans les rafinemens de votre molleffe : 
mais fâchez que vous n'avez donné que dans le 
iuperflu 5 dans l'ombre de la grandeur î:que you^ 
n'étiez pas même voluptueux. Vos inventions fu- 
tiles £c miféraibles fe bornoient à la jouiftànce 
d'un feul jour. Vous n'étiez que des enfans amou-. 
reux d'objets brillantes ^ incapables de iatisjfaire 
à vos vrais beifbins ^ ignorant l'art d'être heureux 9 
vous tourmentant lom du but. , & prenant à cha- 
que pas l'image pour la réalité. 

Si nos vaifleaux fortent de nos ports 9 ils ne 
promènent point le tonnerre pour faifir j fur la 
vafte étendue des eaux , une proie fugitive & qui 
forme à pèûie un point p^erceprible à la vue. 
L'écho des mers ne porte point au ciel les cris 

Y4 • 
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lamentables des furieux iniênfes qui fe disputent 

Ja vie Se le paflàge fiir des plaines immenies Sc 

déferres. Nous vifitons lès nations éloignées y 

mais au lieu des produtdions de leurs terres y 

nous Êufiflbns des découvertes plus utiles ^ dans 

leur législation j dans leur vie phyfique , dans 

leurs mœurs. Nos vaifTeaun fervent à lier nos 

connoiflances aflronomiques. Plus de trois cents 

obrenratoires drefles fur notre globe y ydnt fàifir 

le moindre changement qui arrive dans les cieux. 

L.a terre efl la guérite où la fentinelle du fîrma* 

ment veille , 8c ne s'endort jamais. L'aftronomle 

#f): devenue une fcience importante Se utile j 

parce qu'elle publie d'une voix magnifique la gloire 

du créateur dc là dignité de l'être pen&nt édiappé 

de fès mains^ • • . Mais ^ puifque nous parlons de 

commerce j n'oublions pas le plus iîngulier qui 

fë foit jamais fait. Vous devez être fort 'riche ^ 

mè dit-» on > car dans votre jeuneflfe vous avez 

dû fllrement placer votre argent à rente viagère , 

& fur - tput; en tontine • çonune faifoit la moi^ 

tié dé Paris. C*étoit une chofë bien ihgénieufe- 

ment imaginée que cette efpece de loçterie , où 

l'on jouoit à la vie & à la mort , ôç ces accroif^ 

femens qui defcendpient fur les têtes chauves ! 

Vous devez avoir de bonnes rentes. On renon- 

çoît à père , mère , frères , fœurs , confins , 

ïtmiç 9 pour doubler fbn revenu. On faifoit fc roi 
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ion héritier 9 8c l'on s*enâormoit enfiiite dans 
une oiiiveté profonde , en ne vivait que pour 
foi. — Ah ! de quoi me parlez -vous? Ces triftes 
édits qui' achevèrent de lious conompre , 8c quL 
tranchèrent des nœuds juiqu'alors re4>eâé$ ^ ce 
rafinement barbare qui confàcra publiquement 
règoïfiné.y qui ifbla les citoyens , qui fit de cha- 
cun d'eux un être mon Se folitaire y n'a fait que 
m'arracher des larmes fiir le fort fiicur de l'état» 
Je voyois les formnes particulières fondre , k 
diflbudre ^ Sc la mafTe de l'opulence exceflive 
s'enfler de leurs débjk. Mais je foufirois encore 
plus du coup fatal porté aux mœurs. Plus de 
ilens entre les cœurs qui dévoient s'aimer. On 
^ avoir armé l'intérêt d'un glaive plus tranchant ^ 

\ rîntérêt déjà fî redoutable par lui-même ! L'au» 

torité fouveraîne avoit fbumis les barrières qu'il 
n'auroit jamais ofé renverfer par lui-même. — 
Bon vieillard , reprit mon guide j vous avez bien 
fait de dormir ^ car vous eufliez vu les rentiers 
& l'état punis de leur mutuelle imprudence. De* 
puis 9 la politique ^ plus éclairée , n'a point îaîx 
de pareilles bévues j çUe unit , enrichit U$ cl* 
tpyejos j au lieu de les ruiner* 
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CHAPITRE X LL 



V Avant - Soupe. 



E foleil baîffoit : mon. guide me fbllicita 
d'entrer dans ja maifbn d'un de fes amis où il 
devoit Ibuper. Je ne me fis pas prier. Je rfavoîs 
pas encore vu Tintérieur des maifons , 8c , félon 
moi , c'eft ce qu'il y a de plus intéreffant dans 
une ville. Lorique je lis l'hiftoire ^ je faute bien 
des pages y mais je cherche toujours très - curieu- 
fement les détails de la vîe domeftique : quand 
je les tiens une fois ^ je n'ai pas befbin de fàvoir 
le refte \ je le devme. 

D'abord , je ne trouvois plus de ces petits ap- 
partemens qui femblent des loges ^e fous ^ dont 
les murailles ont à peine (îx pouces d'épaifleur , 8c 
où on eft gelé l'hiver 8c brûlé l'été. Cétoient de 
grandes fàlles vaftes , fonores , où l'on pouvoit fe 
promener j 8c les toits munis d'une bonne char- ^ 
pente défioiènt les traits piquans de la froidure 8c 
les rayons du foleil : les maifons y enfin ^ lïe vîeîl-^ 
liflbient plus avec ceux qui les avoient fait bâtir. 

J'entrai dans le Êillon j 8C je diflmgpai à l'inf- 
tant le maître du logis. D vint à moi fans grimace 
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oC ians fadeur {a). Sa femme , fes enfans avoient 

en fa préfence une contenance libre j mais reipec- 

tueufe ^ 8c le monfieur , ou le fils de la maifon ^ 

^G commença point par perfifler fon père pour me 

donner un échantillon de fon eiprit : fa mère ôc 

roême fa grand'mere n'auroient point applaudi à 

de telles gentillefles ( h\ Ses fœurs n'étoient point 

nianiérées ni muettes ^ elles faluerent avec grâce , 

^ fe ternirent à leurs occupations , l'oreille au 

guet •, elles ne regardoient point en-deflbui les 

nioindres geftes que je faifbis : mon grand âge ôc 

ttia voix caflee ne les firent pas même fburire. 

On ne me fit point de ces vaines fimagrées 9 qui 

font le contraire de la vraie politeflë. 

L'appartement de compagnie ne brilloit pas de 
vingt colifichets firagiles ( c ) ou de mauvais goût : 



(a) Que notre politclTe eft fauflc & mînutieiifc ! que celle 
dont fe parent les grands çft odieufe & infultante ! C*cft nu 
maCque plus hideux que le vHkge le plus difforme. Toutes ces 
révérences , ees afFeâations , ces geftes outrés font infnppor* 
tablçs à rhomme vrai. La brillante fauflcté de nos manières 
eft plus dëteftable que la groiHéreté des hommes les plus ruf« 
tiquçs n*eft rebutante. 

(A; Il çft un libertinage d'efprit plus dangereux que celui 
des ^ns : c'eft aujourd'hui le principal vice qui infeâie la 
jeuneSè de la capitale. 

(c) Quel miférablc luxe que celui des porcelaines ! Un chat, 
d'ua coup de patte , peut i^re un dégât pire que le ravage de 
vingt arpens dç terre. 
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point de \ienu6 y point de porcelaines > point de 
tnagots 9 point de triftes dorures. En récon^>eiifè , 
une tapiflèrie riante 8c amie de Fcril^ une pro- 
preté (inguliere , quelques eftampes achevées j 
compoibient un ûdlon dont le ton de couleur 
étoit très-gaL 

On lia la con^^erfiition , mais peribnne ne fit 
ailâut didées ( a )• Le maudit e^rit , ce fléau de 



(a) Li conveffiition tnime le elioe to idëes, leur donne 
tiii jen nooTetn , développe les tréfors de rentendement , ft 
«*eft un des pins grands plaifirs de It Vie : c'eft tuffi cehti 
que je goûte le plus vivement. Mais dans le monde, j*mi re« 
snarqué que la converfation, au lieu de fortifier Tame, de la 
nourrir, de relever, ^'affoibUt,rénerve. On a tout mis en 
problème^ L*efprit, dont on abufe, détruit prefi|ue Tévidence 
des chofes. On rencontre des panégyrîftes des plus énormes 
abus. On juftifie tout. On époufe à fon infn mille idées puériles 
& étrangères. On dénature fon ame par le frottement des 
opinions diverfes. Il y a , je ne fids quel poifon qui s*infinue , 
qui monte à la tête 9 qui offiifque vos idées primitives qui font 
ordinairement plus {aines. L'avare, Tambitieux , le libertin, 
ont une logique fi ingénicufe , que vous les haïlTez quelque* 
fois moins après les avoir entendus ; chacun prouve , poar 
flinil dire , qu'il n*a pas tort. Il faut vite fe renfermer dans 
}a folitnde pour rqirendre une haine vigonreufe contre le vice. 
Le monde vous familiarife avec des défauts qu'il précooife I 
Il vous glifle fon efprit iUufoire. £n fréquentant trop Ici 
llommes, on devient moins homme , on reqoît d'eux un jouf 
{aux qui égare. C'eft en fermant fa porte qu'on fe retroDTe , 
qu'on appetqoit le jour pur de la vérité , qui ne luit point 
l^rmi la foule Ss, la nmltitude. 
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mon fiecle ^ ne donnoit pas dés couleurs menton- 

gères à ce qui étoit fi fimple de ia nature. L'un 

ne prit pas juftement le contrepied de ce que fou-» 

tenoit Tautre y le tout pour britlef & fatisfaire un 

amour propre babillard {a). Ceux qui parioient 

avoienc des principes y Se dans le même quan-d*heure 

ne fe démentoient pas vingt fois. L'efprit de cette 

aiTemblée ne voltigeoit pas comme l'oifeau fur la 

branche ^ Se fans être diffus Se pefànt ^ il ne paffbit 

pas fkns aucune tranfition Se fur le même ton, des 

couches d'une princefle à Thiftoire d'un noyé. 

Les jeunes gens n^affèâoient point des manières 
enfantines , un langage tramant ou étourdi y un air 
froidement fùpérieur* Us ne fe jetoient point fur 
dçs fieges renveries y la tête haute Se le regard 
in/blent ou ironique ( * ). Je n'entendis aucun pro- 
pos licentieux j on ne déclamoit pas triftement f 
longuement y pefàmment y contre ces vérités con- 
(blantes qui font l'appui Se le charme des âmes 
iènfibles ( r ). Les femmes n'avoient plus ce ton 



(«) Les arrêts de la parefle font anffî injuftes ^uc ceux d* 
la vanité, 

(h) Un joli homme en France doit être mince , fluet , éb 
n'avoir pas douze onces de chair fur les os ^ il doit avoir 
^ufli une poitrine folble» nne ùatté é^voqne. Un homm^ 
fbrt& bien nourri parolt hideux. Il n^appartient qu^aitx Suiilesi 
& anx cochers d^avoir une haute fiature ft une radieuCe faute. 

(c) Le pyrrhonifme fuppefe quelquefois pins de préjugés 
^tt*un penchant naturel à recevait les apparences de la vérité. 
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tou/^à-tour impératif & langoureux. Décentes j 
réfervées ^ modeftes , occupées d'un travail lége r & 
& commode , ToiAveté n'étoit pas en^ recomman- 
dation parmi elles ^ elles ne coupoient pas la jour- 
née par la moitié pour ne rien faire le {bir. Je flis 
extrêmement fatisÊiit d'elles ^ car elles ne m'of&irent 
point un jeu de cartes : cet infîpide amufement y 
inventé pour occuper un monarque imbécile , & 
conftamment cher à la troupe nombreufe des fbts 
qui 9 avec fon fecours y cachent leur profonde în- 

lùffifance, avoir diiparu de chez un peuple qui 
fàvoit trop embellir les inftans de la vie pour tuer 

le tem^ d'une manière auili trifte , auffi faftidieufè. 

Je ne vis point de ces tables vertes qui font une 

arène où l'on s'égoige impitoyablement. L'avarice 

ne venoit pas fatiguer ces honnêtes citoyens juf- 

ques dans les momens confàcrés au loifir. Ds ne fe 

feifoient pas un tourment de ce qui ne doit êtM 

qu'un fimple délaffement (a). S'ils jouoient ^ c'^toit 



. (a) Je redoute rapproche dé l'hiver , non }l caHfe de Vâpreté 
de la faifoa , mais parce qu'il ramené la trifte fureur d|i jeu^ 
Cette faîfon eft la plus fatale aux mœurs , & la plus infup- 
portable au philofophe. C'eft alors que naillent ces bruyantes 
& infip.îdes aflTemblèes où toutes, les paffîons futiles exercent 
leur ridicule empire. Le goût de la frivolité dirent les arrêts 
de la mode. Tous les hommes, métamorphofés en «fdaves 
efféminés , font fubordonnés aux caprices des femmes , (kas 
avoir pour elles ni paffîon ni eftmie. 
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aux dames y aux échecs j à ces jeux antiques Se 
profonds , qui ofGrent à la penfée une foule de 
combinaifbns infinies 8c variées : ils avoient encore 
d^autres jeux qu'on pouvoit appell^r des récréa- 
tions mathématiques y avec lefquelles les enfans 
mêmes étoient familiarifës. 

Je m'apperçus que chacun iuivoit ion goût y 

fans que peribnne y prêtât trop d'attention. Point 

de ces e4>ions femelles , qui fe vengent par l'épî- 

leguerLe de la mauvaiiè humeur qui les ronge y 

&C qu'elles doivent tant à leur laideur qu'à leur 

propre fottife. L'un converibit , celui-ci déployoit 

des efiampes^ exammoit des tableaux ^ tel autre 

lifoit dans un coin. On ne formoit^ point un cercle 

pour fe communiquer un bâillement qui pallbit à 

la ronde» Dans la (allé voiflne on entendoit un 

concert. Cétoierit des flûtes douces mariées au 

ion de la voix. L^aigre clav^illn y le monotone 

violon le cédoit à l'organe enchanteur d'une belle 

femme. Quel infiniment a plus de pouvoir fiir les 

cœurs ! Cependant l'A^rmo/i/cj perfcâionnéefem- 

bloit le lui diiputer. Elle donnoit les fons les plus 

pleins , les plus purs , les plus mélodieux qui puif- 

fent flatter l'oreille. C'étoit une mufique raviflante 

& céiefte y qui ne reflembloit en rien au charivari 

de nos opéras , où l'homme de goût y où l'homme 

fenfible cherche la conibnnance de l'unité, 8c ne 

k rencontre jamais. ' 
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rétois enchanté. On ne demeuioit pas cond' 
nuellenoent afCs y cloués en la même pofhire 
dam des ÊiuteuUs , 8c toujours obligés de ibucenk' 
une converiacion étemelle fur des riens pour lef- 
quels on fe livroit de graves diiputes (a)* Les per- 
ibnnages les plus phyfiques qui ibient au monde y 
les femmes ne métapfayfiquoient pas à tout propos j 
& fi elles parloient de vers y de tragédies , d*au- 
teurs 9 c'étoit en avouant que les arts qui tiennent 
au génie ( quel que ibit leur e4>rit ) font fon au- 
deffiis d'elles ( b ). 

On me pria de paiTer dans un Mon voiiinpour 
y fbupen Tout étonné je regardai à la pendule : il 
n*étoit que fept heures, a Venez y me dit le maîcre 
de la maifbn en me prenant par>la mab y nous ne 
paflbns pas lesimits à la lueur échauSànte des 
bougies. Nous trouvons le ibleil ii beau y que cha- 
cun de nous fe fait un plaifir de le voir dardant ks 
premiers feux fur Thoriibn. Nous ne nous cou* 
chons pas l'eftomac chargé^^ afin d'avoir un fbm- 
meil laborieux y coupé de rêves bizarres. Nous 



(a) Dans les converiàtions ordinaires on éprouve deux forte» 
d*accidens également fôcheux $ n*avoir rien à dire & être force 
de parler, ou avoir encore quelque chofe à dire quand It 
converfation eft finie. 

(a) Les femmes ne penfent jamais fortement que d*après 
les leçons d*uii amant favorifé. Gh, que d*hemmes qui font 
femmes ! - 

veillons 
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veillons fur notte fânté , parce que la gaieté de 
famé en dépend ( ^ ). Pour fe l^ver matin ^ il faut 
fe coucher de bonne heure j 8c de plMS , nous 
aimons les fonges légers & gracieux {b) r>. 

Il fe fit un moment de filence. Le père de 
famille bénit les mets qui couvroient la table. 
Cette coutume augufte ôc fainte s'étoit renouvel- 
lée 5 & je la crois importante , parce qu'elle rap- 
pelle fèns cefle la reconnoiflance que nous devons 
au Dieu qui fait croître les légumes. Je fongeois 
plus à examiner la table qu'à manger. Je ne par- 
lerai point de l'éclat Se de la propreté. Les do- 
mefiiques étoient au bout de la table 8c man- 
geoient avec leurs maîtres : ils les en aimoient 
davantage \ ils recevoient ert leur fociété dçs 



(a) Lft fante eft au bonheur ce que là totét eft: ânX fruljs 
rfe la terre* 

(6) Heitreuit celui quî fait g(>ûter le fentiment de 4a fântf» 
cette paifible affiettc du corps , cet équilibre, ce mélange par- 
IBiit des humeurs, cette (i^ureufe difporition des organes qui 
«iitretient leur force & leur fouplefle. Cette fauté ejitîerc » 
complète , eft une grande volupté; Elle n'cft pas feijfuelle , 
d'accord ; mais comme elle furpaffe Teule toutes les autres vo- 
luptés , elle donne à Tame ce conféntcmènt , ce calme intime 
& déleftable qui fait chérir l'exiftcnce , admirer le fpeéhcle 
de la jiature , &' rendre grâces à l'auteur de la vie ! ïî'étre 
point malade 1 cela feul eft tin-dotix plaiCr î J'appellerois vo- 
loritiers' philofophe , celui qui ^ eoiinoiffant les dangers te 
excès & les avantages de la modération, fauroît réfréner- feé' 
appétits & jouir fans déuleuPî^tquel fecret ! 

Tome L Z 
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leçons d'honnêteté qui fiuétifioîent dans leur 
cceur i ils s'uiftrui(bient des bonnes choies qu^oa 
y difoit : auffî n'étoient-ils pas infolens SC groC^ 
fiers 9 parce qu'ils n'étoîent phis avilis. La liberté j 
la gaieté , une familiarité décente dilatoit les 
amcs & embelliflbir le front de chaque convive. 
Chacun fe fervoit & avoit fa portion vis-à-vis de 
fou On ne gênoît point fbn compagnon 5 on ne 
convoitoit point inutilement un plat éloigné. Ce- 
lui-là eut paffé pour gourmand qui auroit été au- 
delà de fa portion : elle étoit fiifEfante. Plufieurs 
perfonnes mangent extrêmement , plutôt par pure 
habitude que par un beibin léel ( a )• On avoit & 



(«) L'anatomie dcmontfe qut les organes de nos pliîfirs 
font tous parfemés de petites éminences pyramidales $ moins 
elles, font émoufîees par Tuiàge fréquent des fenlktîons , plus 
elles font fenfibles, élafliques , promptes à fe réparer. La nature, 
mère attentive & tendre , les a conftruites de façon qn^eUes 
.confervent encore de leur relTort dans un âge avance, lorf- 
qu*on n'a. pas détruit cette finelfe reqiûfe , ce doux velouté qui 
les. accompagne. Il ne tiendroit donc qu*à Thomme de fe me- . 
nager des plaifirs pour tous les t^cSé Mais ^que fait Tintem- I 
pérant ? Il dénature cette organifktion précieufe ; il flétrit ce 
taft délicieux , il le rend obtus & dur : d'être prefque célefte 
& dévoué à ée$ voluptés qui n'appartiennent qu'à lui » il fc 
jrabaifle au rang d'automate douloureux. £li ! quel animal , en 
fait de jouiflances , a été plus favorifé que l'homme ? Quel' 
autre que lui admire le firmament & tout grand fpeâade « 
diftingue le coloris & la forme agréable des corps , fcnt ^es 
fleurs , refpire les parfums , jcQmwit les différentes inflexions 
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|>révemr ce déùm ians recourir à une loi ibriip- 
maire. 

Tous les ïûeis dont je goûtok nWoîent prefque 
point d'aflaifonnemënt , & je n'en flis pas fâché j 
je leur reconnus;une faveur ^ un fel qui étoit celui 
que leur donna la nature j & qui me parut déli ^ 
cieux. Je ne trouvai point de ces alimens rafinés 
qui ont paflc par les mainis de plufîeurs teinturiers; 
de ces ragoûts ^ dé ces jus ^ de ces coulis y de ces 
£ics échauf!ans qui ^ raréfiés dans *de petits plats 
fort coûteux $ hâtoient la deftruéiion de l'eipece 
animale ^ en même tems qu'ils brûloient les en- 
trailles humaines* Ce pctiplè n'étoit pas Un peuple 
carnaflîer y qui Ce ruinoit pour la table & dévo- 
roit plus que la magnificence de la natjire ne pou- 
voit produire avec toutes feS facultés génératives. 
Si tout luxe étoit odieux , Celui de la table paroif- 
foit un crime révoltant , car fî un riche abufant 
de fon opulence (a) gafpille les biens nourriciers 
de la terre ^ il feut néceflaîrement que le pauvre 
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de la Toixy s'émeut aa-Co» de là maRqae^ eft proFbndéméAt 
tduché 4es moindres nuaaces de la poélîe » de T éloquence » 
de hr peintttue , fuit les calculs de Talgebre & s*enfonce déli' 
cieuïement dans les profondeurs de la géométrie , Sec, ? Celui 
qui a dit que Thomme eft un abrégé de Tunivers , a dit une 
grande & belle chofe. L'homme paroit lié à tout ce qui exifte. 
. (a) Le malhonnête homme eft à coup fur celui qu'on qua- 
lifie d'honnête homme dans b grand monde. 

z 1 
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ks acheté chèrement 8c ^ de plus j fe reb-anche 
un repas. 

Les légumes ^ les fruits étoient tous de la Ëd- 
ion , & Ton avoit perdu le fecret de faire croître 
dans le cœur de l'hiver des cerifes déteftables; On 
n'étoit pas jaloux des primeurs j on laiflbit faire 
la nature : le palais en étoit plus flatté Se Ve&o- 
mac s'en trouvoit mieux. On fervit au deffert des 
fruits excellens *, de Ton but d'un vin vieux ^ mais 
point de ces liqueurs colorées ^ diftilées à l'efprit 
de vin 8c fi à la hiode dans mon fiecle^ Elles étoient 
auffi févérement défendues que l'arfénic. On avoit 
découvert qu'il n'y avoit pomt de fenfiialité à iè 
procurer une mort lente 8c cruelle. 

Le maître de la maifon mè dit en fburiant : > 
a avouez que voilà un deffert bien mefquin. Vous 
ne voyez ni arbres , ni châteaux , ni moulins à 
vent , ni figi^^s ien fucre {a). Cette extravagance 
prodigue , qui ne produifoit inême aucune forte 
de volupté , étoit jadis celle de grands enfans tom- 



(a) O France ! 6 ma patrie ! veux -tu counoître quelle eft 
aujourd'hui ta véritable gloire , Tavantage réel que tu as fur 
les autres nations ? Ecoute : tu excelles dans ton induftrie 
peur les modes ; elles fout adoptées aux extrémités du Nord , 
dans toutes les cours d^Allemagne , dans PintérieUr même du 
fer rail, en&ii dans les quatre parties du monde : tes cuifinierSyi 
tes confiiïburs Yont les premiers de l'umvers $ & tes danfeurç' 
doimtnt le ton à toute l'Europe, 
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bés en démence. Vos magîftrats , qui dévoient 
donner du moins l'exemple de la frugalité Ôc ne 
point autorifer par leur confentement un luxe in- 
fblent 8c petit j vos raagiftrats , dit-on , à la ren- 
trée de chaque parlement y s'extafîoieiit en pères 
du peuple à voir fur une table des marmoufets de 
iiicre : Sc jugez de l'émulation des autres états à 
l'emporter encore fur des gens de robe. » — — 
a Vous n'y êtes pas , lui répondis-je : admirez notre 
lavante induftrie -, on a exécuté , de mon tems , 
fiir une table , large de duc pieds , un opéra avec 
toutes fçs machines , décoratbns ^ aâeurs , dan- 
feurs , orcheftre ; tout étoit de-iiicre , & les chan- 
gemens fe font exécutés comme fur le théâtre du 
palais royal. Pendant ce tems tout un peuple aflîé- 
geoit la porte , pour avoir le rare bonheur de jeter 
un rapide coup - d'œil fur ce fuperbe deffert dont 
il payoit affurément tous les frais. Le peuple admi- 
roit la magnificence des princes , Se fe croyoit très- 
petit devant eux. ...» Chacun fe prit à rire. On 
fe leva de table avec gaieté : on rendit grâces à 

Dieu y 8c perfonne n'eut de vapeurs ni d'in- 
digeftion. 
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CHAPITRE XLII, 
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fiis Galettes^ 



ENTRÉ dans le premier &llon y je vis flir la 
table de larges feuilles de papier , deux fois plus 
longues que les gazettes angloifes. Je me jetai pré^ 
çipitamment fur ces feuilles imprimées. Je reconr 
nus qu'elles portoient poxir titre : Nouvelles publia 
ques 5c particulières. Comme à chaque page rien 
n'égaloit ma fùrprHë 6c mon étonnement^ tout 
décidé que j'étqis'à ne plus m'étonner , je vais 
tranfçrire les articles qui m'ont le plus frappé, 
félon que ma n^éniQire pourra toutefois me les( 
reprçfenter., 

Efe Pékin ?&•••. 

On a donné devant l'empereur la première re^ 
préfèntation (le Cinna , tragédie françoifc. Lsi 
clémence d'Augufte , la beauté , la fierté des ca^ 
raôeres ont fait qne grande impreflîon fur toute 
l'aflemblée. 

Oh ! disrje à mon voifin , voilà un gazetiér bieq 
Impudent ^ bien menteur ! Lifèz. • • • Mais , me 
répondit-U avec fang froid y rien n'eft plus cer? 
fa^n, J'f4 biea vi^ jouer ^ Pékin rOrphe/m dt h 
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Chine. Apprenez que je fiiis Mandrin & que j'aime 
les lettres autant que la juftice. J'ai traverfé le 
canal royal {a). Je fiiîs arrivé ici en près de 
quatre mois j , encore me fuis -je amufé en route. 
J'étois curieux de voir ce fameux Paris dont on 
parlpk tant ^ afin de m*inftruire de mille chofe» 
qu'il faut abiblument voir fur les lieux pour les 
bien apprécier. La langue françoife eft corrunune 
à Pékin .depuis deux cents ans , 8c à mon retour 
j'emporterai plufieurs bons livres que je traduirai. 
-— Monfieur le Man4arin ! vous n'avez donc plus 
votre langue hiérogliphique , & vous avez abrogé 
cette loi finguliere qui défendoit à chacun de vous y 
de mettre le pied hors de l'Empire ? — Il a bien 
fallu changer notre langue & adopter des carac- 
tères plus fipples , dès que nous avom voulu faire 
connoiiTance avec vous. Cela n'étoît pas plus diffi- 



(a) Le caiial royal coupe la Chine du midi au feptentrion 
çfans un efpace de fix cent lieues. Il fe joint à des hcs , à 
des rivières , &e. Cet empif e tk rempli de ces canaux utiles ^ 
dont pluileurs ont dix lieues en droite ligne : ils fervent à 
Tapprovifionnement de la plupart des villes & bourgs. Les 
ponts ont une hardielTe & une magnificence fupérieures à tout 
ce que TEurope offre de merveilleux en ce genre. Et nous , 
petits , foiMes & mefqnins daiis tous nos nionumens publics , 
nous n'employons notre indnftrie , nos inftmmens & nos rares 
connoiffances , qu*à orner des cHofes de pure vanité & à drefler 
de magnifiques bagatelles. Frefque tous les chef- d* œuvres le 
nos arts ne font que des jouets d*ènfiuis. 

Z 4 
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die' que d'apprendre Talgebre & les maAémati- 
ques. Notre empereur a cafle cette loi antique , 
parce qull a jugé fort raifonnablement , que vous 
fîe ^feffembliez pas tous à ces prêtres que nous 
avions nonimés des Demi^Diables , à caufe qu'ils 
voutoient allumer jufques parmi nous le flambeau 
de leur difcorde. Si l'époque m'eft préfente , une 
connoiffance plus étroite & plus intime s'eft faite 
à l'occafion de plufieurs planches de cuivre que 
vous avez gravées. Cet art étoit nouveau pour nous j 
& il fut fingûliérement admiré. Depuis , nous vous 
avons prefque égalés. — Ab ! j'y fiiis. Les deflîns 
de ces planches repréfentoient des batailles : ils 
nous fiirent envoyés par cet empereur poète auquel 
Voltaire adrefla une jolie épître : & notre roi ayant 
chargé de leur exécution fes meilleurs artiftes , en 
a fait préfept au roi charmant de la Chine. •— - 
Juftement : eh bien ! depuis ce tems , la commu- 
nication s'eft établie , 8c de proche en proche les 
fciences ont volé d'un pays à un autre , comme 
des lettres de change. Les opinions d'un feul homme 
font devenues celles de l'univers. C*eft Timprimer 
rie 5 cette augufte invention , qui a propagé la 
lumière. Les tyrans de la raifon humaine , avec 
kurs cent bras , n'ont pu arrêter fon cours invin-- 
cible. .Rien n'a été plus rapide que cette comme-' 
tion iklutaire , donnée au monde moral par le 
foleil des arts ; il a tout inondé d'un éclat vif .j piir 
^ durable. 



I 
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' Le Bâton ne règne plus à la Chine ^ 8c les Man- 
darins ne font plus des efpeces de préfets de collè- 
ge. Le petit peuple n'eft plus lâche ôc frippon , 
parce qu'on a tout fait pour lui élever Famé : de 
honteux châtimens ne le courbent plus d^s Pavi- 
liflement , il a reçu des notions d'honneur. Nous 
vénérons toujours Conftitzée , prefque contempo- 
rain de vôtre Socrate , quî^^coname lui , nefùbti- 
lifa pas fiir le principe des Êtres ^ mais fe contenta 
de publier que rien ne lui eft caché , & qu'il pu^ 
nira le vice , comme il récompenfera la vertu. 
Notre Coîifùfzée eut même un avantage fiir lefage 
de la Grèce. D n'abatit point avec audace ces pré- 
jugés religieux qui 9 faute d'appuis plus nobles , 
ièrvent de bafe à la morale des peuples. II attendit 
patiemment que , fans bruit 8c fans effort , la vérité 
fe fît jour par jelle - même. Enfin , c'eft lui qui a 
prouvé qu'un monarquç devoit néceflàirement être 
un philofophe pour biJen régir fes états. Notre em- 
pereur conduit toujours la charrue j mais ce n'eft 
point une vaine cérémonie ou un aôe d'oftenta- 
tion puérile. . . . 

Combattu par le defir de lire 8c d'écouter tout- 
à-la-fois , je prêtois l'oreille d'un côté , 8c mon 
œil , non nioins avide , parcouroit de l'autre les 
pages de cette étonnante gazette. Mon àmc étoît 
comme partagée en deux fondions contraires» . . i 
Voici ce que je lifgis. 
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De JcJo , capitale du Japon , & . . , 

Ii£ defcendant di| grand Taïco qui a fait du 
Pairi une idole impuiflante & révérée , vient de 
faire traduire TEfprit des Loix , & te Traité 
^s délits & des peines / 

On a promené dans toutes les rues le vénéra- 
ble Amida ; mais perfonne ne s'eft iait écrafer 
£)us les rpues de ion chan 

On entre librement au Japon , & chacun y 
profite avidement des arts étrangers. Le^ fiiicide 
n'eft plus une vertu parmi ce peuple v il a remar- 
qué que c'étoit; l'ouvrage du défeipoir ou d'Mne 
iniènfibilité folle Se coupable^ 

J)e Perfe , /er , . . 

• 

Le roi de Perfe a dîné avec fes frères ^ lef^ 
quels ont de très ^ beaux yeux. Ils l'aident dans le 
gouvernement de l'empire. Leur principale fonc- 
tion efl: de lui lire lés dépêches. Les livres fâcrés 
de Zoroafb-e 8c le Sadder font toujours lus & 
reipeôé? j mais il n'efl plus queftion ni d'Omar 
pi d'Ali. 
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D U M E X I Q U E. 

De la ville de Mexico , /e . . , 

Cette ville achevé de reprendre fon ancienne 
^lendeur fous l'augufte domination des princes 
deicendans du fameux Montézume. Notre em* 
pereur , à fon avènement au trônç , a fait recont 
truire le palais , tel qu'il étoit du tems^ de (q% 
pere^. Les Indiens ne vont plus fans linge 8c 
nuds pieds. On a drçffé au milieu de la princi- 
pale place une ftatue de Gatimotzin étendu fur 
des charbons ardens ^ au bas font écrits ces mots : 
Et moi j fuis -je fur un lit de rofes ! 

» Expliquez T moi ceci, dis -je au Mandarin, 
Comment ! eft r il défendu de nommer cet empire 
la Nouvelle-rEfpagne ? Le Mandarin me répondit: 
Lorfijue le vengeur du Nouveau - Monde eût 
chafle le^ tyrans , ( Mahomet 8c Céiàr fondus 
exifeinble n'auroient point encore , approché de 
cet homme étonnant,) ce vengeur fonnidable 
fe contenta d'être législateur. Il dépofa le glaive 
pour montrer aux nations le code fàcré des loix. 
Vous n'avez point d'idée d'un pareil génie. Sa voix 
éloquente fembloit celle d'un dieu , defcendu 
fiir la terre. L'Amérique fut partagée en deux 
empires. L'empereur de l'Amérique feptentrionale 
rémûî le Mexique , le Canada , les Antilles , la 
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Jamaïque , Saint Domingue. L'empereur de TAmé- 
rique méridionale eut le Pérou , le Paraguay , 
ie Chili , la terre Magellanique , le pays jdes 
Amazones. Mais chacun de ces royaumes eut un 
taionarque particulier , îbumis lui - même à une 
loi générale j à peu près comme de votre tems 
on voyoit le floriffant empire d'Allemagne divifé 
en plufieurs fouverainetés , qui toutefois ne fai- 
fbient qu'un corps fous un feul chef. 

Ainfi lé {ang de Montezume , long - tems obf- 
cur ôc caché , eft remonté fiir le trône. Tous 
ces monanjues font des rois patriotes , qui n'ont 
pour objet que de maintenir la liberté publique. 
Ce grand homme , ce fameux législateur , ce 
Nègre en qui la nature épuiia fon génie , leur a 
foufflé à tous fon ame grande & vertueufe. Ces 
vaftes états repofent & fruâifient dans* une con- 
corde par&ite ^ ouvrage tardif , mais infaillible 
de la raifon. Les fureurs de l'ancien monde y ces 
guerres puériles ÔC cruelles , l'inutilité de taifl: 
de fàng répandu", la. honte de l'avoir verfé , 
enfin , les fottifes des ambitieux pleinement dé- 
montrées 9 ont fuffifamment inflruit le nouveau 
continent à faire de la paix l'augufte dieu de 
leurs contrées^ Aujourd'hui la guerre déshono- 
reroit un état , comme le vol déshonore un par- 
ticulier. • • . . Je contînuois & d'écouter & de 
lire • • . 
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'Du Paraguay. 
De la ville de rAJjfbmption ^ le . . • 



On a donné une grande fête en nnémoire de 
Pabolition de refclavage honteux où étoit réduit 
la nation fous Tempire despotique des Jéfuites ; 8c 
depuis fîx fiecles Ton regarde comme un bien- 
fait de la Providence d'avoir détruit ces loups- 
renards dans leur dernier afyle. Mais en même 
rems la nation qui n'eft point ingrate , avoue 
qu'elle a été arrachée à la mifere , formée à 
Tagriculture 8c aux arts par ces mêmes Jéiliites. 
Heureux s'ils fè fiiffent bornés à nous inftruire ÔC 
à nous donner les loix fàintes de la morale ! 

De Philaddphie y capitale de Penjîlvanie. 

Ce coin de la terre où l'humanité , la foi , 
la liberté , la concorde , l'égalité fe font réfia- . 
giées depuis huit cents années ,- eft couvert des . 
cités les plus belles , les plus floriffantes. La 
vertu a feit ici plus que le courage n'a opéré chez 
les autres peuples j & ces généreux Quakers {a) ; 



(a) Comment les prhic^ du ' Nord . reFuferoient - ib de fe 
eQuyrir^ d*nnf s^loire imi««rteUe en ^elj^aat dans leor^.e?»*' 
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les plus vertueux des hommes ^ en of&ant âd 
monde le ^'côacle d'un peupk de frères , ont 
fervi de modèle aux cœurs qu'ils ont attendris. 
On fait qu'ils font en poffefîÎQn depuis leur ori- 
gine de donner à l'univers tnille exemples de gé- 
nérofité & de bienfaifence. On fait qu'ils fiirent 
les premiers qui refiifèrent de verfer le lang des 
hommes , 6c qiii aient regardé la gueite comme 
une extravagance imbécille & barbare. Ce font 
eux qui ont détrompé les nations , viétimes mi- 
sérables des débats de leurs rois. On publiera 
inceflamment le recueil annuel où font confi- 
gnées les vertus pratiques qui mettent à leurs loix 
le fceau de la perfection. 

De Maroc y le.. 4 
On a découvert une comète c[ui s^avance vers 



tr^es Tefclavage , en rendant tvt ailtivàtetir du moinis fa liberté 
pèrfonnelle ? Comment n>Btendent^ils pas le ctl de Phamanite 
qvi fes invite à cet aâe glorieux de bienfaifancc ? Et de quel 
droit retiendroient-ils dans une fetvitude odieufe & contraire 
à leurs vrais intérêts , la partie la plus laborienfe de leurs 
fnjets , lorfqu*ils ont devant les yeux Tcxemple de c€s Quakers 
qui ont donné la liberté à tous leurs efclaves nègres? Com- 
ment ne fentent^ls pas' que' leurs* lu jets feront plus fidèles ' 
eâ étant plus libres , £1 ijulls doivent ceffer d-étve e&kives 
poUf devenis des hommes ? ... 
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fe foIeiL Ceft la trois cent cinquante - unième 
qu'on obferve depuis que cet obfervatoire eft 
fondé. Les obfervations faites dans l'intérieur de 
l'Afrique correfpondent parfaitement aux nôtres. 

On a puni de mort un habitant qui avoit frappé 
un François > conformément à l'ordonnance du 
fouverain , qui veut que tout étranger foit regardé 
comme un frère qui vient vifiter iës meilleurs 
amis. 

De Siam y le .mi 

Notre navigation feit les plus étonnans pro- 
grès. On a lancé en mer fe vaifleaux à trois 
ponts : ils font deftinés pour des courfes loin- 
taines. 

Notre roi fe fait voir à tous ceux qui défi- 
rent envifager fon augufte phyfionomie : il n'eft 
point de monarque plus al&ble , fur-toiit lors- 
qu'il fe'rend à la pagode du grand Som mona- 
codom. 

L'éléphant blanc eft à la ménagerie , & n'eu 
plus qu'un objet de curîofité , parce qu'il eft 
par&itement drefte au manège. 

/ ^ ^ 
De la Câte de Malahat^Jc^^^ - 

Xi A veuve de ^^l" ^ belle ^ jewe Se daqs tovc 
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Céclat de fon âge ^ a pleuré fincérement la moit 
de ion mari qu'on- 9 brûlé tout feul^ Se aprè^ 

avoir porté le deuil encore plus dans le cœur que 
fiir fes habits , elle s'eft remariée à un jeune 
homme qu'elle a aimé tout auffi tendrement. Ce 
nouveau lien h rend plus chère Se plus re4>eâa* 
ble a fes concitoyens. \ . 

Ht la Terre Magellanique , Zr . • . 

Les vingt Isles fortunées qui vivoient fans fe 
connoître dans toute l'innocence & le bonheur du 
premier âge , viennent de fe réunir. Elles forment 
maintenant une aflbciation vraiment fraternelle 
Se réciproquement utile. 

De la Terre de Papous (a) ,&...* 

En avançant dans cette cinquième partie du 
monde , les découvertes de jour en jour devien- 
nent plus vaftes , plus intérellàntes : on eft fiir- 
pris à chaque pas de fe richeffe , de fa ferti- 
lité , des peuples nombreux qui y vivent en paix» 
Us peuvent dédaigner nos ans. Le moral y eft 
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(a) La terre 4e Papous eilr fita^e à 4000' ÛeueS'4e Parti. 

encore 
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tocôre plus étonnant que le phyfique. Le fbleil -, 
en éclairant ces terres îmmenfès ^ plus grandes 
que TAfie 8c TAfriqué ^ n'y apperçoit pas un feul 
infortuné j tandis que notre Europe , fi petite y û 
chétîve 8c toujours divifée , a prefque durci foa 
fol d*oflemens humains. 

De tiste de Taïfi j dans la mer dujud ^ le..* 

Lorsque M. de Bougainville découvrit cette 
isle infortunée , où régnoient les moeurs de l'âge 
d'or , il ne manqua pas de prendre poffeffion de 
cette isle i^u nom de fon maître. Il s'embarqua 
çnfuite 8c ramena un Taïtien , qui en 1770 fixa 
pendant^ huit jours la curiofité de Paris. On ne 
favoitpas alors qu'un' François ëmù de la: beauté 
du clinfiat ^ de la candeur de fes habitans ^ 8C 
plus encore des malheurs c(ui attendoient ce peu- 
ple innocent , s'étoit caché pendant que fes ca- 
marades s'embarquoient. A peine les' vaiflcaust 
fiirent-ils éloignés iqû*fl fe présenta à là nation 5 
H l'iaflenibla dans uneTafte plaine & lui» tmt ce 
langage. — ' 

» G'efI: ^àrmî vous que je v^ux refler pouf 

» mon bonheur 8c pour le vôtre. Recevez -moî 

» comme un de vés ïrêre& Vous «liea voir qiie je 

» . le fuis i car ^ je prétende vcôis iâuver du plu< 

Tome L A a ' 
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>> '2Sëtç:vaÇ (Jé&ftre. O peuple heureux , qiri vivex 
» tians la.finspUcité éè la nature ! iavez-vous 
» quels malheurs vous menaceïic ? Ces étrangers 
» & polk que vous avez reçus , que vous avez 
» comblés de préfens & de careffes y que je trahis 
» en ce moment , fi c'eft les trahir que de pré* 
» venir la ruine d'un peuple vertueux v ces étran- 
» gers j mes compatriotes j vont bientôt revenir 
» 8c amèneront avec eux tous, les fléauK qui affli- 
» gent les autres contréesr- Us vous feront con- 
X» noitre des poiibns Sc des maux que vous igqo- 
D rez. Bs vous, apporteront des ,fèrs y Sc ,dans 
» lenr cruel raifbjQnement ^ ils voudront vous prou- 
» ver encore que c*eft pour Votre plus grand bien. 
» Voyez cette pyramide .élevée , elle attéfte déjà 
D què'cette terre éft dans leur dépendance , corn- 
1). nEiSL: marquée dans. Ten^iiie : d'un iouverain que 
» vous . né connoiflez pas même de noni. Vous 
^ êtes tous défignés pour recevoir des Ipîx nou- 
1» veMes. On fouillera votc&. fôl \ on dépouillera 
p voi arbres fruitiers/^ j^n ikifira vos personnes» 
is> Cette égalité, prêcieufe i^: règne parmi vous j 
» fera détruite. Peut f être ^kffanghl^£ain àrfo^ 
» fera ces fleurs qui fe courbent fous le poids de 
» vos innocentes carei&s. L'amour eft le dieu 
» de cette, isle. Elle eft con&crée y pour ainfi 
x> dire yir&xk culte» La haine , & la vengeance 
» prendront fà place. Vous ignorez jufqu'à Tufage 
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ji des armes ; on yous apprendra ce que c'èft 
» que la guerre , le meurtre ÔC Tefclavage •••... » 
A ces mots ce peuple pâlit & demeura con{f 
terne. C'eft ainlî qu*une troupe d'enfans >. qu'on 
interrompt dans leurs aimables jeux , palpitent 
d'effiroi ^ lorfqu'une voix févere leur annonce la 
fin du monde ÔC fait entrer dans lettr jeune cér* 
veau l'idée des calamités qu'il ne foupçonnoient 
pas. 

^L'orateur reprît î « Peuples, que j*^aîmé 8c 

» - qui m'avex attendri ! Il eft un moyen de vous 

» conferver heureux ôC libre. Que tout étranger 

» qui débarquera fur cette rivé fortunée foit im* 

yy molé au bonheur du pays. L'arrêt eft cruel ; 

» mais l'amour de vos erlfens 8c dé votre pofté- 

» rite doit vous faire chérir cette barbarie. Vous 

» frémiriez bien plus^ fi je vous annonçois les hôr- 

yy reurS' que les Européens ont exercées contre 

» des peuples qui , comme Vous ^ avoient la foi- 

» blelTe Sc l'innocence pour partage. GarantifTez- 

» vous de l'air contagieux qui fort de leur bou- 

:>> che. Tout 9 jiifqu'â leur fbutire ^ efi . le fîgnal 

x> des infortunes dont ils méditent de vous acça- 

» bler ». \ < 

' Les chefs de la nation sWernblerent , 8c d'une 

voix Unanime décernèrent l'autorité à ce François 

' quife rendait le bienfiaiteur de toute la nation^ 

• en la préfervant des plys horribles calamités. La 

A a 2 , 
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k)i de mort contre tout étranger fut portée & exé* 
curée avec une rigueur vertueuie 8c patriotique y 
comme elle fut exécutée jadis dans la Tauride y 
peut * être chez un peuple y félon lès apparences y 
auili innocent, mais jaloux de rompre toute 
communication avec des pétales ingénieux y mais 
en même tems tyraoniques & cruels. 

On apprend que cette loi vient d*être abolie y 
parce que phifieurs expériences réitérées ont 
prouvé que l'Europe n'efl plus-rerniemié des qua- 
tre autres parties du mdnde j qu'elle n'attente 
point à la liberté paîfible des natiqns qui font lois 
d'elle 'y qu^'elle n'eft ^lus jalouie à Ytucks du def- 
potifine honteux de fes fbuveraios \ qu'elle ambi- 
tionne des amis , Se non des efclaves \ que £e% 
vaifle^ux vont chercher des exemples de mœurs 
iimples 8c vraies y & non de viles richeflës y 5ce» 

&C, &€. 



De Péter sbourg y le . 



* V 



Le plus beau de tous les titres eft celui de 
législateur. Un fbuverain eft prefque un Dieu pour 
une nation y lorfqu'il lui donne des toix fages 8c 
confiantes. On répète encore avec tranipon le 
nom de J'ai^ufte Catherine II : cm ne s'entre^ 
tient plus de ks conquêtes & de fës triomphes \ 
on parle de fes loix. Son ambition fax, de (Ûfliper 
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les ténèbres de rignorance , de iiibftituer à des 
coutumes barbares des lobe diâées par Thuma- 
nité. Plus heureuiè , phis grande que Pierre le 
Grand , parce qu'elle fut plus humaine j elle 
s'appliqua, malg^ tant d'exemples* contrab-es ^ 
à faire de fon peuple un peuple heureux ôc flo- 
riilànt. Il le fiit , malgré les orages publics 8c 
domeftiques qui battirent ion trône ôc Tébranle- 
rent. Son courage a fii raffermir une courpnne 
que Funivers fè plaifoit à voir fiir fon front. II 
faut remonter dans Taritiquité la plus reculée , 
pour rencontrer un législateur qui ait eu autant 
de dignité & de profondeur. — Les fers qui 
chargeoient le laboureur ont été brifés : il a levé 
la tête 8c s'eft vu avec joie au rang des hommes. 
L'artifàn du liixe a ceffé de voir ùl .proféflîon plus 
lucrative 8c plus honorable. Le génie de Thiima- 
nité a dit à tout le Nord : Hommes !/byei li- 
bres ; &Jbuyenei' vous , rases futures , ^ue c'eji 
à une femme que vous deve\ te que vous êtes. 

Selon le dernier dénombrement des habîtans 
de toutes les Ruffies , le relevé monte à quarante- 
cinq millions d'honuneSé On n'en^ comptoit que 
quatorze en 17 69. Mais la iàgeife du législa-* 
teur , fon code humain , le trône de fes fiiccef- 
feurs . fondement affermi j^ parce, qu'ils furent 
généreux 8c populaires y tout a rendu la popu^ 
lation égale à l'étendue de cet empire , plus vafte 

Aa 3 
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que celui des Romains , que celui d'Âlexatidre. 
La confiitution du gouvernement n'eft cependant 
plus militaire. Le fouverainne fe dit plus Aiuo^ 
crate ; 8c l'univers , en général ^ eft trop éclairé 
pour admettre cette forme odieufe (a), 

Ue VarJbvU ,&..•• 

L'anarchie la plus abfiirdç , la plus outra- 
geante aux droits de l'homme né libre , la plus 
accablante pour le peuple , ne trouble plus la 
Pologne» L'augufte Catherine II a jadis merveil- 
leufement influé fur les affaires de ce royaume j 
& l'on fe fôuvient avec reconnoiffance , que c'eft 
celle qui a rendu au payfan fa liberté perfohnelle 
& la propriété de fes biens. 

Le roi de Pologne eft décédé à fix heures du 
fbir 5 & fon fils eft parlement monté fiir le 
trône lé même jour j il a reçu à cet effet l'hom- 
piage de tous les nobles palatins. 



(a) Qui eût dit, il y a quatre .vingt ans , qn*on porteroît 
à Fétersboncs^ iias< modçs ^ nos perruques, nos brochures , nos 
f>pénH7pmiques> , suroît pafTé à çoiw fur pour un extravagant. 
Il hnt co^fentîr paiiiblement à paQer pour fol , lorfqu*o^ a 
quelque idée qui furpaiTe liioriibn des idées vulgaires, T9Q^ 

tn Suroffe tead à une révolution foudiûnç. 
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De ConftantinopU ^ le... 

Ce fut UB grand bonheur pour le monde , lorfijue 
le Turc , au dîx-huî|ieme fiecle , fiit chafle de l*Eu-. 
rope. Tout ami du genre humain a applaudi à la. 
chûte de cet empire fimefte , où le monftre du- 
deipotiime étoit carefle par d'infâmes Bâchas , 
qui ne fè proftemoient devant lui que pour le 
fiirpafTer dans fes épouvantables vexatbns* Le 
fils j long - tems exilé , rentra dans Thélritage de 
fes pères , non humiUé , mais triomphant , mais 
robufle & en éfat de le cultiver. Les ilfiirpateiirs' 
du trône des Confbntins diiparurent dans la boue^ 
de leurà antiques marais j & ces barrières que la 
fiiperftition , & la tyrannie , fbn infeparaBle 8c 
af&eux collègue , avoient mi(ès aux arts iSC à la^ 
raifbn y depuis les rives de la Save 8c du Danube^ 
jufques fiir les bords de l'ancien Tanaïs , fiirent 
brifées par un peuple du Nord avec la main de 
&r qui Içs ibutènoit. La philofbphie reparut dfuis 
fon premier fanôuàire , & la patrie des Thé- 
miftocfes & des Miltiades embrafla de nouveau 
la ftanie de la liberté. Elle s'éteva aufli fiere Se 
auffi grande que fous les beaux jours où elle 
brilloit avec tant d'éclat. Elle s'étendit dans fon 
ancien domaine j Ôc Ton ne vit plus un Sardana- 
pale 9 dormant du fommeil de la barbarie entre 

Âa 4 
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un viHr & un cordeau , tandis que fes vaftes 
états languUTans 2c dépouillés étoient plongés dans 
le fommeil de la mort. 

Le £)u£9e vivifiant de la liberté l'es anime au- 
jourd'hui. Ceft un e^rît créateur qui opère des 
prodiges inconnus aux nations efclaves. Les états 
du Grand Seigneur furent d'abord le partage de 
fes voifîns ^ mais deux fiedes après ils ont formé 
une république que le commerce rend floriûânte 
Se formidable. 

On a dcmné un bal mafqué où étoit jadis le 
ferrail. On y a fèrvi les vins les plus exquis & tou- 
tes fortes de rafraichifTemens , avec une profiifion 
qui ne déroboit rien à Textrême délicatefTe. Le 
lendemain on a repréfenté la tragédie de Mahomet 
dans la Me de ipeâacle ^ bâtie fiir les débris 
de randeaoe mofquée , dite Samte - Sophie. 

De Borne {a) ^ &••• 
L'empereur d'Italie a reçu au Capîtole la 
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(a) Que le nom de Rome eft exécrable à mon oreille l 
Que cette ville a éti funeièe à l'univers \ Que depuis ia fon- 
dation , due à une poignée de brigands , elle a été fidelle à 
fes premiers înftituteurs ! Où trouver une ambition plus ar« 
dente , plus {Profonde , plus inhumaine ? Elle a étendu les «haines 
de ToppreOion fut ranivtrs connu. Ni te fo^ce , ai la valeur , 
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vifite de l'évêgue de Rome , qui lui a porté très- 
refpe£hieufement les vœux qu'il adreffe au ciel 



> 

ni les vertus les plus héroïques n'ont préfervé les nations de 
refclavage. Quel dcmon préfidoit à fes conquêtes & précipitoit 
le vol de fes aigles ! O fnnefte république ! Quel monftrueux 
defpotifme eût de fi déteftables effets ! Rome , que je te 
hais l.Quel peuple, que celui qui allfoit par le monde détrui- 
sant la liberté de l'homme & qui a fini par abattre la fienne ! 
Qiiel peuple , que celui qui , environné de tous les arts » 
goûtoit le fp,e<^cle des gladiateurs, fixoit un œil curieux fur 
un infortuné dont le faijg s'échappoit en bouillomuint s qui 
exîgeoit entore que cette viftime , en repoufiknt la terreur 
de la mprt, mentît à la nature à fon dernier moment, en 
parckiflant flatté des applaudiiferaens que f&rmoient un millioa 
de mains barbares ! Quel peuple , que celui qui , après avoir ét^ 
injufte dominateur de Tunivers , fduilrit , fkns miu-murer , que 
tant ci'*enipereurstournaifent le couteau dans fes proptes flancs, 
& qui mat^fefta lute fervitude auffî lâche que fa tyrannie avoit 
été orgueiUeof^ ! C*étott peu t la fuperflition la plus abfurde , 
la plus ridicule devoit s'aflfeoir à foa tour fur le trône de ces 
defpotes ; elle devoit avoir poux miniftres Tignorance & la bar* 
barie. Après* avoir égorgé au nom, de la patrie, on égorgea 
au nom de Dieu. Pour la première fois le fang coula pour les 
intérêts chimériques du ciel : chiafe inouïe & dont le monde 
n*avoit point encore eu d'exemples. Rome fut le gouffre empefté 
d'oi^ s'exhalèrent ces fatales opinions qui diviferent les hom« 
mes & les armèrent l'un contre l'autte pour des fantômes^ 
Bientôt elle ejigendra fous le nom de Pontife , qui fe difent 
vicaires de Dieu, les monfires les plus odieux. Comparrez à cet 
tigres qui portaient les defs & la tiare , les CaliguLas , le» 
Kerons, les DmQ^cns ne Ibnt plus, que des méchans prdiit 
mûres. Les peuples, comme frappes d'une malfue pétrifîque, 
végètent mille ans fous une théocratie tiefpotiquc. L'empire 
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pour la confervatîon de fes jours 8t la pro^ritè 
de fon empire {a). Enfiiite Tévêque s'eft retiré 
à pied , avec toute rhumilité d'un " vrai ferviteur 
de Dieu. 

Tous les beaux monumens antiques qu'on 9 



facerdôtal couvre font^ ëtdnt tottt dans fes ténèbres. L^efprît 
hnmaiii ne marqne fon exiftence que pour obéir aux décrets 
d*un homme déifié. Il *parle : & (a voix eit un tbnnerre qui 
confume. On voit les croi&des , un tribunal d*inquifiteurs , des 
profcriptions , des anathêmes, des excommunications, foudres 
invilibles , qui vont frapper an bout du monde. Le chrétien , 
la foi & la rage dans le cœur, n*eil: point raifallé de meur- 
tres. Un monde nouveau , un mon^e entier eft néceflaire pour. 
alTouvir & fureur : il veut par la force faire adopter à autrui 
& croyance. Ceft rimage du Chrift qui eft. le fignai de ces 
horribles dévaihtious* Par -tout oik elle paroit, le làng couk 
par torrens ^ & encore aujourd'hui, cette même religion léigi- 
time Tefclavage des malheureux qm arraoheiit des entrailles 
de la terre cet or dont Rome eft la plus impudente idolâtre. 
Otoi , ville aux fept montagnes ! Qnd effaim de calamités eft 
forti de ton feîn infernal ! Qn^tu ? PonrqiBoi influes -tu fi 
pùiflamment fur ce globe infortuné ? Le malfai&nt Arimane 
a-t-il fon fiege fous tes murailles ? Touchmt-elles aux voûtes 
des enfccs ? £s-tu la porte par où entre le malheur ? Quand 
ftra-t-il brifé , ce talî&nan fatal qui a perdu; il eft vrai, de 
ià force , mais à qui il en refte encore aifez pour nuire au 
«nonde. Rdme, que je te hais ! Qjue du moins la mémoire 
de tes iniquités vive ! qu'elle fafle ton opprobre 1 qu'elle ne 
s*efFaûe jamais , & que tous les eœuns embrÂfés d*une jufte 
haine reffentent la même horreur que j'ai pimr >ton nom ! 

(a) te trône du d^potifme s'appuie fuf l^intel , qui ne le 
foutient que pour Tcngleutir. 
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fouillés dans I^ Tibre , où ils étoient enfcvelîs 
depuis tant d'années , viennent d*être placés dans 
les diflÈrens quartiers de Rome : on a fu les re- 
tirer fans élever dans Tair aucune exhalaifon 
dangereufe. 

L'évêque de Rome^ s'occupe toujours à donner 
un code de morale raifonnée & touchante. Il 
publie le , Catéchifme de la raifon humaine. Il 
s'applique fiir-tout à fournir un nouveau degré 
d'évidence aux vérités vraiment importâmes à 
l'homme. . Il tient regiftre de toutes les aôiojas 
généreufes y illuftres , chai^itables : il les publie 
en caraftérifànt chaque efyece de venu. Juge 
des rois Se des nations par fbn ardent amour 
pour l'humanité 9 il règne par l'empire invincible 
que donne l'eiprit de fageffe , de juftice & de 
vérité. Il concilie les différends des peuples : il. 
les appaife. Ses bulles écrites en toutes fortes de 
langues n'annoncent point des dogmes obfours y 
inutiles., fentences de divifions éternelles j mais 
parlent d'un Dieu , dç fa préfence unîverfelle , 
d'une vie à venir , de la fiiblimité de la vertu. Le 
Chinois , le Japonois ,. l'habitant de Surinam , 
du Kamtfchaka les lîfent avec fruit. 

De Naples , ife . • • . 
L'académie des belles - lettres , de Naples. a; 



i 
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adjugé le prix au nommé ***• Le fiijet étoît de 
détemiiner au jufte ce qu'étoient les cardinaux 
dans le dix -huitième iiecle ^ les moeurs & les 
idées de ces finguliers peribnnages ; ce qu'ils di- 
fbient j ce qu'ils faifbient dans la prifbn du con* 
clave i 8C le moment précis où ils font redevenus 
ce qu'ils étoient lors de l'enfance du chriftianifine. 
L'auteur couronné a Êitisfait pleinement aux 
vues de Facadémie. Il a donné jufqu'à la defcrip- 
tionde labarettis 5c du chapeau rouge. Cette difTer- 
tatlon n'eft pas moins divertiffitme que profonde. 

On a repréfenté fiir le théâtre de la foire la 
ferce de St. Janvier y autrefois fi ferieufe. On fait 
que le miracle de la liquéfaâion de fon fàng fë 
renouvelloît chaque anné-s. On a parodié cette 
rifible extravagance avec un fël qui a réjoui toute 
la nation. 

Les tréfors de notre - dame de Lorettc {a) y 

»■ I I —————— —«^^^M^———— —i— I I I — 

(a) Depuis qvinze fiecles nous ne voyons dans tonte YEn^ 
rope d'autres monumens que des és^fes dé maurais goût avec 
de hauts clochers pointus. Les tableaux qu*en y voit n'offrent 
pour la plupart que des peintures hidenfes & dégoûtantes. Qpe 
de monafteres richement dotés ! Qiie d'univerdtés x>pulentes ! 
Qjue de chapitres ! Qiie d*afyles ouverts à la fainéùitife ft as 
jargon théologrque ! C'eft , cependant , dans les tems où les 
peuples furent les plus pauvires qu*on trouva le fecret d'élever 
ides cathédrales & des temples très-coûteux. Combien les nations 
feroient- elles fioriflantes , fi dles euiTent employé en aqueducs» 
•n canaux » les fommes immenfes inutilement dépenfées à en- 
richir des prêtres & des moines? 
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qui avoîent fervi à nourrir & habiller les jpau- 
vîes y viennent d'être appliquée à la conftruélion 
d'un aqueduc y attendu qu'il n'y a plus de néceC- 
fîteux. On doit faire le même emploi des ri- 
chefles de l'ancienne cathédrale de Tolède , dé- 
truite en dix -huit cent foixante-fept. Voyez à ce 
fujet les diflertations favantes de *** , imprimées 
en 15^^99. 

De Madrid y &... 

Ordonnance que perfonne n'ait à fe nommer 
Dominique, attendu que c'eft ce barbare qui a 
jadis >établi ï'Inquifition {a). Ordonnance que le 
nom de Philippe ïï fera rayé de la lifte des rois 
d'Eipagne. 

L'eiprit laborieux de la nation fe manifefte 
de jour en jour par clés découvertes utiles dans 
tous les arts* , ôc l'académie des fciences vient de 



(d) Toute atne en qui le fanafîfmc rettgieiix n^a point ^teînt 
les fentimens d*humanité , eft brûlée d'indfg'naHon & déefaîrée 
de pitié à ta vue des barbaries , des tourmens recherchés que 
la fureur reiigieufe a fait inventer aux hommes. L*hiftoire dè^ 
Cannibales & des Ântropophages eft moins horrible que la nôtre. 
Torquemada, inq'uifiteur d'Efpagne', fe vanioit d'avoir (ait 
périr par le fer & le feu plus de cinquante mille hérétiques f 
fk. par-tout nous trouvons les traces eniaiiijantées de la férocité 
reiigieufe. £ft^;e là cette Içldîviz» qui fe dit l'appui de U 
politique & de là morale. 
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donner un nouveau fyftême de Téleâricité , fondé 
{w: plus de vingt mille expériences particulières. 

De Londres y /(?••• 

Cette ville eft trois fois plus grande qu*elle 
ne rétoit au dix - huitième fîecle , & comme 
toute la force d'Angleterre peut réfîder , fans 
danger , dans ùl capitale y parce que le commerce 
en eft l'ame , Se que le commerce d'un peuple 
républicain n'entraîne pas après lui les atteintes 
fimeftes qu'il porte aux monarchies , l'Angleterre 
a toujours fuivi fon ancien fyftême. Il eft bon , 
parce que ce n eft point le monarque qui s'enri- 
chit, mais les particuliers : de -là naît l'égalité 
qui empêche l'exceflive opulence 5c l'exceflîve 
mifere, 

L'Anglois eft toujours le premier peuple de 

'l'Europe : il jouit de l'ancienne gloire d'avoir 

montré à fes voifins le gouvernement qui conve- 

noit à des hommes jaloux de leurs droits Se de 

leur bonheur. 

On ne fait plus de procédions pour la mémoire 
de Charles 1 5 Ton voit mieux en politique. 

On vient d'ériger la nouvelle ftame du pro- 
teâeur GromweL On ne fàuroit dire fi le mar- 
bre dont elle eft compofée eft blanc ou noir, 
t^nt il eft mélangé. Les aflèmblées du peuple iê 
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tiendront dorénavant en préfence de cette ftatue , 
parce que le grand homme qu'elle repréfente eft 
le véritable auteur de Theureufe & immuable 
conftitution {a). 

Les Ecoflbis & les Irlandois ont préfenté re- 
quête au parlement, afin qu'il eût à abolir les 
noms d'Ecoflfc & d'Irlande y & qu'ils ne fîflent 
plus qu'un corps d'elprit 8t de nom avec l'An- 
gleterre j comme ils n'en font qu'un par le pa- 
triotifme qui les anime. 

De Vienne , le,.. 

L'AUTRICHE , qui de tout tems efl en poflêf^ 
(ion de donner des printefTes charmantes à toute 
FEurope , annonce qu'elle a fept beautés nubiles* 
Elles époufëront les princes de la terre qui don- 
neront le plus beau témoignage de la tendreflc 
de leurs peuples. 

^ •$• 

De la Haye ^ k ... 
. Ce peuple, laborieux > qui a fait un jardin du 



(a) ji J.RouiTeau attribue la foice, lafplendeur & la liberté 
de rAtigfetcrre à la deftruâion des loups dont elle étoit jadis 
înfeftée. Heureufe nation^! elle a cbaffé des loups mille fais flus 
dangireux ^ qui dévaftent eacore Us autres cUoiats. 



/ 



1 



3«4 VAN DEUX MILLE 

terraîn le plus ingrat & le plus marécageux ^ qui 
a porté tous les tréibrs épars fur la terre dans 
un lieu où il ne croit pa^ uo caillou , exerce 
conftamment fon étonnanje induftrie , 8c montre 
à l'univers ce que peuvenif le courage , la patience 
& l'emploi du tems. Cet amour extrême de l'or 
n'eft plus fi iS. Cette république a fîi devenir 
plus puiffante èa. découvrant les piégea qui pré- 
paroient lourdement fà ruine. Elle a reconnu 
qu'il étoit plus facile de donner des digues à 
l'océan irrité , que de réfifter à un métal corrup- 
teur i ÔC aujourd'hui elle fe défend auflî coura- 
geufëment contre les atteintes dut lu^ j que 
contre les aiTauts de la men , 

De Paris ^y It.é. 

Douze navires de fix cent tonneaux font arri- 
vés en cette capitale & y ont entretenu l'abon- 
dance. On y mange du poiflon qu'on n'acheté 
point dix fois ià valeur. Le nouveau lit de la 
Seine creufé de Rouen à cette ville , exige quel- 
ques réparations. On a aHëâé à cette dépen{^ 
un million ÔC demi fîré dp tréfbr national. Cette 
fomme fuf&ra ^ parce qu'on ne ie iêrvka ni de 
régiflèurs ni d'entrepreneurs. 

Le luxe dévorateur , ]& luxe îniblent j le luxe 

puéril^ 
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ril , le luxe capricieux 9 le, luxe esçtravagant 
iie régnent plus fur les bords de la Seine j mais 
bien le luxe d'induftrie , le luxe qui crée de 
nouvelles commodités , qui ajoute à Taifànce , ce 
luxe utile & néceflaire' , fi facile à diftinguer ^ 
8c qtfil ne faut pas confondre avec ce lu3té d'of- 
tentation & d'orgueil qui infiilte aux fortunes 
particulières [à) ^ en même tems qu'il achevé de 
les diffoudre 8c par l'effet 8c par l'exertiple* 

On a reblanchi la ftatiie dii célèbi*e Voltaifè* 
C'eft celle - là mênle que les gens de lettres les' 
plus diftingués par leurs talens 8c leur équité lui 
ont érigée de fon vivant. Son pied droit , comme 
on fait.) foule la face ignoble de F*** j mais 
comme le mépris public a beaucoup défiguré la 



(a) Qiiând lie Verrà-t-oii plus cette inégalité pi*ocJîgièure de 
fortunes 9 cette opulence exceffive qui multiplie les indigences 
extrêmes 9 qui fait naîtfé tous les primes ! Quand ne verra-ton 
plus un pauvre ouvrier ne pouvant fortir par le travail d'tine 
mifere où le retiennent les propres loix de fon pays ! Tel 
autre tendant une main défeillante, redoutant à la fois & Tceil 
6e, le refus de fon femjblabli^ ! Quand ne verra-t-^in plus de ces 
n^onflres qui, d*un ceil diftrait, lui refufent un morceau de 
]iain ! Quand ces mêmes hommes ceiferont-ils d'affamer une 
ville oii les denrées fe vendent comme dans un fort afliégé ! 
Mais les finances font épw{ees,-le commerce eft généraleanent 
ttmbé \ le peuple eft harafle de fes infortunes : tout fouffre , 
& leurs mœurs éprouvent , par conféquent , un relâchement 
stfFréux. Hélas ! hélas ! héks ! 

Tome Jr. Bb 



jW VJNDÊVXUtlLÊ 

&ce de ce Zolle ^ on voudroit réparer ce monu^ 
ment qui doit attefter à tous les ibts critiques b 
honte qui les attende Comme on n'a point con- 
fervé le portrait du baii>oiiilleur qui écrivoit un 
ouvrage périodique pour vivre , on demande quelle 
tête d'animal lâche ^ envieux & mal^faifant y 
on pourroit fubftitûer à la fienne ? 
, Le parifien a des notions diftinôes fiir le droit 
naturel ^ politique & civil* Il ne s'imagine plui 
bétenient avoir donné en priopriété à un autre 
homme fa perfonne & fes biens. Il ikit toujours 
proférer des bons mots , compofer des chanfbns 
8c des ^vaudevilles ^ mais il a appris en même 
tems à donner à fes plai&nteries un corps folide* 

Je tournois , je Ifetournoîs ma feuille volante. 
Je voulois y lire encore quelques curieux articles. 
fy cherchois celui de Verfailles , & mes yeux 
avides ne le découvroient poiht* Le iiiaître de la 
maîfon s'apperçut de mon en;d>ârras Sc me de* 
manda ce que je cherchois ? <2!e qull y a de plus 
hîtéreflànt dans le rtionde , lui fépottdis*je i les 
nouvelles du lieu où fiege ordinairement la cour^ 
farticle Vcrfaillts ^ erdfiri & détaillé , fi vsffié , 
fi amu&nt dans la gazette de France {a). H fè 

(a) Que rimprimerîe eft an cruel fléau, lorfau'«Uc fcrt i 
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mit à fourire 8c me dît : « je ôe fais ce qu'eft 
devenue la gazette de Fiahcé. La nôtte eft celle 
de h vérité , ôt Tori n'y cbnlmét jkitiaiï le péché 
d'omiflion. Le monarque réfide au iêin de la 
capitale. îl eft là fous les regards de la mul- 
titude. Son oreille eft toujours prête pour enten- 
dre fes crisi II ne fe Cache point dans une elpece 
de défert , ehvirorïtté d'une foule d'efclav^ dorés. 
Il demeure au centre de fës états ^ comme le 
foleil réfide au milieu de l'univers. C'eft un frein 
de plus qui le retient dans les bornes du devoir. 
Il n'a point d'autre otgane pour apprendre ce 
: qu'il doit {avoir que Cette voix univerfeUe , qui 
ç perce direôement jufqu'à fon trône. Gêner cette 
voix y feroit aller contre nos loix j car le nionar- 
. que eft l'homme du peuple j & le peuple ne lui 
appartient pas^ » 



annoncer à une nation entière que tel hpmme a été tel joue 
jouer le rôle 4*e^clave à la cour i que tel autre s* eft déshonoré 
^avec toute la pompe imas;inable ; que celui-ci a enfin obtenu 
le fruit de fes baf&fTes ! Quel rectieil de. pladtudcs ! quel il7le 
kiche & rampant l 
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Oraijbn funèbre cTun pajfan. 



lURiEUX de voir ce qu'étoît devenu ce Ver- 
failles , où j'avois vu d'un côté la ^lendeur des 
rois étaler le plus haut degré de l'opulence ^ & 
de l'autre une race cje commis , ^cribes infolens , 
pouffer rimpertînente pareffe auflî loin qu'elle 
pouvoit monter , je rêvai , comme Jofué , que 
j'arrêtois le cours du fbleil \ il penchoit vers (bn 
déclin 9 il s'arrêta à ma prière comme au tems de 
ce généra! Juif j & mon intention, je penfê;, 
étoit meilleure qiîe la fienne. 

Pétois déjà dans la campagne , porté dans une 
voiture , laquelle n'étoît pas un pot-de -cham- 
bre (^). Il fallut faire un détour , parce que la 
grande route étoit changée. 

En paflant par un village je vis une troupe de 
payfans y les yeux baiffés Se humides de larmes ^ 
qui entroient dansi un temple. Ce fpeâacle me 
frappa. Je fis arrêter ma voiture & je les fiiivis# 



(«) C*eft le nom des carroiTes qui çonduifent à la cour. Ilr 
font ordinairement à Tufage du peuple de valets qui pullule 
dans VerikiUesj & en ce feus 11$ voiturent en effet cç qu*il y « 
de plus vil 0n France. 
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Je vis au milieu de la nef un vieillard décédé en 
habit de payfan j & dont les cheveux hlancs pen- 
doient jufqu'à terre. Le pafteur du lieu monta fiir 
une petite eftrade : & dit à la troupe aitemblée , 

» Citoyens , 

» L'homme que vous voyez , a été pendant 
» quatre-vingt-dix ans le bienfaiteur des hom- 
» mes. Il eft né fils de laboureur , 8c dès T^n- 
» fonce fes mains foibles ont eflàyé de foulever 
» le foc de la charrue. D fuivoit fon père dans 
» les filions , lorfqu'à peine fon pied pouvoit les 
» franchir. Dès que l'âge lui eut donné les forces 
» après lefquelles il foupiroit , il a dit à fon 
» père , repofez-vous 5 & depuis , chaque foleil 
» l'a vu labourer , femer, planter , recueillir. Il 
» a défiriché plus de deux mille arpens de terre, 
» Il a planté la vigne dans tous fes environs j & 
» vous lui devez les arbres fi-uitiers qui nourrif- 
» font ce hameau , & l'ombrage qui le couronne. 
yS Ce n'étoit point l'avarice qui le rendoit infeti- 
» gable 5 c'étoit l'amour du travail pour lequel 
» il difoit que l'homime étoit né 9 Sc l'idée iàinte 
» & grande que Dî^u le regardoit cultivant la 
» terre pour nourrir fes enfens. . 

» Il â^eft marié ,■ & il a eu vingt- ciiiq*enfàns. 
» U les a tous formés au travail* & ^ la vertu y 

Bb 3 
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i> 8c tous feis enfans font d'Honnêtes gens. II leuf 
)> a donné de jeunes époufes qu'il a cx)nduite$ luirt 
» même en fouriant à l'autel du bonheur. Tous 
» Tes petits enfans ont été élevés dans famaifon *, d(, 
» vous favez quelle joie pure inaltérable , habi^oit 
» fur leur ftojit. Tous ces frères s'aiment entr^iax , 
» parce qu'il aimpit lui-même- 8c.^ qu'il leur ^ 
» feit fentir qu'il étoit; doux de s'^mer. 

M Aux jours de fêtes , U étoit le premier à faire 
» raifonner les inftrumens champêtres ,• & fon 
w fegard ^ fa voix , fon gefte , vous le {avez y 
» étoient 1^ fignal de rallégreffe univerfel|e. Vous 
» n'avez pas oublié fe gaieté 9 vive émanation 
» d'une ame pure j & fes paroles pleines de fensr 
» & de fel : ayant le don d'exercer une raillerie 
» ingénieufe, il n'a jamais ofFepfé. A qui a- 1- il 
» refiifé de rendre quelque fervice ? En quelle 
» occafion s'eft-il jan;iais montré Uifenfible au 
>> malheur public ou particulier ? Quand a-:t-il 
» été indifférent lorfqu'ii s'agilToit de la patrie % 
y> Son cœur étoit à elle : fbji image était l'ame 
» de fes entretiens i il ne p^ripit que pour fa 
» profpéjfité ^ il chériffoit l'ordrô^par le^ fentiment 
» intime qu'il avx)it de la vextu. 

n Vous l'avez vu , lorfqw l'âge avoir courbé 
3> fon cprps j & que. fes» jartibes éçoient déjà chan-j 
V celantes j voufiFave^ vu n(ioat$r au foramet A^s 
)) snoQtagneSj^ &. difiribuer }$S:le(OQ|^ d'e^ériet^c^ 
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>> aux jeimes agriculteurs. Sa méaioire étoit le 
» fur dépôt des obfervations faites pendant qua- 
» tré - vingts années çoniecutives fiir la variété des 
» diverses faifons. Td arbre planté de iès. mains > 
» dans telle ou telle année y lui rappelloit la 
» faveur ou le coprroux du cietl. Il favoit par 
» cœur ce que les hommes oublient j le$ morts , 
y> les récoltes abondantes ^ les legs faits aux pau - 
» vres. Il étçôt doué commet d'un ej[prit prophé- 
A tique , Se loriqu*il méditoit au clair de la 
» kipe y ilc favoit de quelle femence il devoit 
» enrichir le jardin potagen La veille de fà 
» mort il a dit : me? enfens , j;*approche de 
». l'Être , auteur de tout biea y que j'ai toujours 
» adoré & en qui j'efperè : émondez demain vos 
» poiriers y &; qu'au coucher du foleil on m'en- 
» terre à k tête de mon champ. 

» Vous, allez l'y placer , enfans , <pii devez 
» l'imiter i mais avant, d'enfevelir ces cheveux 
)). blancs qui de loin imprimoient le ré/peft & 
» attiroient la jeunefle , voyez fes mains hono- 
» râbles , chargée? de durillons , voilà l'augufte 
» empreinte de fes longs travauît F » 

Alors l'Qj^teur prit upe de fés mabs glacées & 
J'éleva., EHe avoit acquis un double volume fous 
l'exercice journalier de la bêche , & fembloit 
avoir été mvulnérable au piquant des ronces & 
au ^aAçhant des caillou^. 

Bb 4 
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L'orateur bai& relpeâueufèment cette main 
vénérable y & chacun (uivît Ion exemple. 

Ses enfans le portèrent fur trois javelles de 
bled , l'enterrèrent y comme il l'avoit defiré , & 
mirent fur ik tombe , fà fçrpe y ùl bêche & le 
ibc d'une charrue. 

Ah , m'écriai - je , fî les hommes célébrés par 
Boiliiet y Fléchier , Mafcaron y Neuville , avoieiiç 
eu la centième partie des vertus de cet agrîculn 
teur , je leur pardonnerois^ leur élo<|uençe pom^ 
pe^e Se futile. 



a!^ 

^ 
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CHAPITRE XHV. 



Ver/àilley^ 



j 



'arrive , je cherché des yeux ce palais fuperbe 
d'où partoient les deftinées de plufieurs narions* 
Quelle fiiiprife ! Je n'apperçus que des débris , 
des murs entr'ouverts , des ftatues mutilées j quet- 
ques pprçiques à moitié renverfés laiflbient entre- 
voir une idée confiife de fon antique magnifia- 
cence : je marchois fiir ces ruines , lorfijue je 
fis rencontre d'un vieillard ailis fur le chapiteau 
d'une colonne. « Oh ! lui dis - je , qu'eft dçvenu 

» ce vafte palais ? U eft tombé ! — ^- Com* 

» ment } — • Il s'eft écroulé iîir lui* même. Un 
» homme dans fon orgueil impailient à voulu 
» forcer ici la nature , il a précipité édifices fiyr 
» édifices ^ avide de jouir dans fa volonté capri--' 
» cieufe , il a fatigué fes fiijets. Ici eft venu 
» s'engloutir tout l'argent du royaume. Ici a 
» coulé un fleuve de larmes pour compofer ces 
» baflSns dont il ne refte aucuns veftiges. Voilà 
» ce qui liibfifte de ce çolofle qu'un miUîon de 
» mains ont élevé avec tant d'efforts douloureuk, 
p Ce palais pêchoit par fes fondemens j il étolt 
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» rimage de la grandeur de celui qui Ta bâti {a). 
» Les rois , fes fueceffeurs , ont été obligés de 
» iuir , de peur dltre écrafés. Puiflent ces rui- 
» nés crier à tous 4es fouverains , que ceux qui 
» abufent d'une puiffance momentaiiée ne font 
» que dévoiler Içur foiblefle à la génération iiii- 
» vante... A c^ mots , il yerfoit un torrent de 
n larmes j 8c regardoit le ciel d'un air con^- 
p. trit. — — Pourquoi pkurez - vous , Jui dis -je? 
» Tout le monde eft heureux: y & ces débrif 
r>, n'iannoncent rien moins que la mifere publir 
)> que ? ....)> Il éleva fa voix & dit : a Ah! 
n malheureux V fâchez que- je fias ce Louis XIV y 
» qui a bâti ce trifle palais; La juAic^ divine a 
» rallumé le flambeau de mes jours pour me 
.» feîre contempler- de plus, près iPQtv déplorable 



(ft) On loue ces magnifiques fjte^cles donnas aln penple 
remain. On veut inférer de4à k grandeur de ce peuple. H fat 
malheureux d^s qu'il eenunenqa à voir ce^ fêtes faihieiifes où 
étoit prodiçuév le fruit de fes vidoires. Qui bâtît les cirques^, 
les théâtres , les thermes? Qui creufa ces lacs artificiels où toute 
une flotte mançeiuvroit comme en pleiqe mer ?• Ce furent ces 
menftres couronnés, dont le tyraonique orgueil écrafoit la 
moitié dn peuple pour réjouir les yeux de Tautre. Ces énor- 
mes pyramides dont ft vante TËgyptQ» font les monumens 
dn defpotifçoe. Les républicains conftrHifcnt des aqneducs , des 
des canaux , des chemins , dçs places publiques, des marchés» 
mais chaque palais qu'élevé tm monarque ,. j^it le germe d'iuie 
prochaine calamité*. 
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» ouvrage. . . . Que les monumens de Torgueiî 
» font fragiles ! ... Je pleure §c je pleurerai tou-^ 
» jours . , . Ah î que n'ai- je fii (û) . . . » J^aUais 
l'interroger lui - même , lorsqu'une des couleuvrejî 
dont ce féjour ctoit encwe rempli y s'élançaut du 
tronçon d'une colonne autour de laquelle elle 
éfoit repliéç , me piqua au col y 8c je m'éveillai* 



(a) Placé au milieu de t*£urope ,. dominant fiir Tocéan , & 
par la longue étendue & les détours de fes cotes fiit les mers 
de Flandres, d^Efpagne, d'Allemagne i tenant à ia Méditfr» 
rannée , &c. Quel royaume que la France ! & quel peuple 
fembleroit avoir plus de droits au bogheur ! 



JFi^ du Tome I, 
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